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AVERTISSEMENT
: patriote Bellot, jeune officier dé marine, | | si prématurément enlevé à sa patrie, la science et à l humanité, qu il ponreis également,
La Fa ee sous le titre de < Scènes et Tableaux des mers polaires, reproduit la physionomie de ces contrées, à l’aide de quelques fragments empruntés, je au journal de Bellot, soit au” voyage, récem- _ ment publié et traduit, du docteur Kane.
L'auteur a choisi les uns et les autres de
nn à ne ee aucuñ doute dans l’es-
prit de ses jeunes. lecteurs sur cetle vérité:
capitale : : que la grandeur et la bonté de . Dieu se.manifestent dans les régions les plus désolées dutglobe.
Après le récit, la description : telle est *
l'économie de ce petit livre , que nous pla *
AVERTISSEMENT
çons sous l'invocation de Celui qui donne ou refuse le succès en ce monde, et qui
accorde toujours sa justice dans l’autre.
‘28 juillet 1860.
dE
n donne
et qui _ itre. DE ris. Sue 3 4 : PREMIÈRE PARTIE /| Ê - ; NE | . : = | VOYAGES 2 A LA RECHÉRCHE DE SIR JOHN FRANKLIN À ne + INTRODUCTION LS F LE POLE NORD SI
« Le pôle arctique est épouvantable. A. i* \ A ‘mesure qu’ on en approche , le ciel s ’assombrit - à: et les jours s ‘abrégent ; des s glaçons énormes floitent de toutes parts\Jes‘ 2e, nétimées. 0 se -
à RE qua .
à dénudent, et la neige remplace la terre végé-
: tale, sur laquelle des nuages lourds. et noirs
© les os blanchis des squelettes. Une croix ‘gros-
us inscription à demi effacée rappelle le nom . de celui que les siens n'ont pas revu! ï
INTRODUCTION
.se traînent : un silence implacable règne su”.
cette nature sinistre, C'est le pays de la mort.
On le devine à l'engourdissement qui saisit
dès qu'on y péuètre. A défaut du souvenir des trépas illustres dont l'histoire de ces RES
est pleine, çà et là des débris de navires mys-" ; térieusement disparus attestent la présence . 1 voisine de la _puissance éternellement triom-
phante. Ce sont des indicés plus positifs en-
core : à demi enterrés. dans des mouëses maigres, de tous côtés l'on aperçoit des cer- ;
cucils, témoignage de l'audace humaine, Le”
couvercle, enlevé par les vents, laisse à nu.
sière étend encore sur eux ses bras mutilés, et
«fl | a pourtant dans ces contrées des
rre végé-
et noirs
ègne sur”
la mort.
jui saisit
venir des:
| parages
#æ res Mmys-
présence
t triom-
itifs en-
mousses descer- , ë / une. Le
se à nu .
ix ‘grôsitilés, et
slenom
ées des
HAUSSE
7 : r : : Q : Q tristesses permanentes un charme victorieux, quelque chose comme cet attrait fatal dont
: Edgar Poë s'est plu à décrire les voluptés. |
Quand ce ne sont pas de simples balciniers
| qui s'en vont fouiller les plus abordables re-
traites de cet Eldorado funeste, ce sont des
: savants que ses .mystères y attirent. Bien
mieux , ce sont des gens du monde qui quittent
la terre féconde et bienveillante de la patrie :
pour s’en aller contempler, d'un œil habitné
INTRODUCTION
aux féeries des Daliens et d'Opera-house, les
épouvantements de ces So hostiles (1). »
(1) Léon Renard. (Voir le Moniteur. nrlenul à 7 jan- |
vier 1860.)
CHA PITRE ï 5 ».
- Les nel Franklin.
AT
; : ‘ be à 1% : TA 1 v É
Nous voudrions que nos jeunes lecteurs Le
î ë, prissent une mappemonde ou un globe ter-
| restre, et nous suiviésent dans le voyage que nous allons entreprendre: Nous partirons, s'ils: le veulent bien, du Havre, et une fois lancés sur l'océan Atlantique, nous mettrons le cap’ au d-ouest, comme si nous voulions aller _en Islande: Nous rencontrerons le Groënland, F grande presqu' ‘île, masse de terre et de glace, dont la côte occidentale est seule habitée par : de Danois et des | | Esquimaux. Nous doublons 6 le cap Farewell, de sinistre augure, car ce mot : À veut dire adieu! Quand on le franchit 'c est 2 à 4 comme si l’on disait adieu au monde civilisé, et. à
EL
l’on jette un regard de tristesse et de terreur
vers le monde inconnu qui s'ouvre devant b
Soi. Bientôt on arrive au détroit de Davis. On … ct
laisse yau sud celui d’ Hudson et la mer de ce 6
nom, et l'on pénètre dans la mer ou baie de. 4 D
Bafio ; qui n'est peut-être qu’un grand canal. 4 | aq
"” Au fond de cette baie on rencontre, au milieu 4 D
. des glaces éternelles des régions polaires, des | ; dé
: “les, des caps, des canaux , des presqu'iles, des H
| banquises, des montagnes de gläces, des terres Û re
ie, élevées, des côtes douteuses, des détroits sans ‘ de
fin, un labyrinthe inextricable dont les sinuo. : au
| sités et les ouvertares varient sâns cesse grâce 4 ‘de
à la perpétuelle mobilité des glaces flottantes. | sa
C'est pourtant à travers ce réseau d’iles et ! ‘cor
| de détroits que les Anglais ont; 5: depuis trois À en
siècles, cherché un passage qui, mettant en | fait
. Communication l'océan Atlantique avec lé Pa- | 1, cifique, pût abréger Ja route de leurs commu- 4
-_ mications avec la Chine et les fades orientales. Depuis les voyag 8 et les découvertes dés der Cabot et de 5, Cartier, bien des lontatires out
e terreur > devant
avis, On ner de ce à baie de.
1d canal.
u milieu
ires, des
‘îles, des les terres
pits sans |
es sinuo-
se,grâce
ottantes.
d'iles et
uis trois
ttant en c lé Pa-
commu- Ce à
jentales.
dés deu
de l'Angleterre, Bain nia l'existence d’un pas-
“courir les cinq volumes in-folio de Pürchas, mort
‘DR SM Jon FRANK£IN. {1
été faites pour résoudre ce problème. Frobisher, navigateur anglais du xvr°s siès trois voyages dans ce but, et reysft 61° de latitude boréale le cap Fe Es Davis fit aussi trois voyages, v vid qui porte son nom, et signala la gr Désolation. Aucun de 3 voyages Naf découverte du mystérieux paisage. Puis vinrent . “Henri Hudson et William Baffin ; Qui explorè- “4 rent, au commencement du xvrnt siècle, les | deux mers qui portent leursnoms. Relativement .: 4 au problème posé par la politique commerciale QU
sage au nord du détroit de Davis. I] faudrait par.
en 1628, pour se former une idée des tentatives
faites au xvi° siècle et au commencement du
XVII, \ ‘en vue de percer le mystère, aujourd’hai - .
résolu , du passage nord : Tantæ molis eratl... : ren le gouvernement anglais, quine
ives ont
chait ane grande importance à 14 solation du .
ag vas-T'opinion de Dafün , et qui atta-
problème, offrit vingt mille livres sterling à . celui qui découvrirait le fameux passage nord. Le Danois Behring venait de faciliter cette solution, en découvrant le détroit qui porte son
Pacifique communique avec les mers arctiques. D'autres explorateurs, Hearn, le Canadien ‘ Mackensie, et Back, voyageant par terre au _norë de l'Amérique, descendaient les grands : fleuves qui portentileurs noms, et qui, coulant du sud au nord, à travers les grands lacs dont la Nouvelle. “Bretagne est inondée, charrient
américain baigné par elles. Ainsi attaqué de trois côtés, par le sud, par l'ouest et par l’est, » Ce rivage devait enfin révéler le grand mystère, donner le mot de l'énigme, montrer qu’il est entièrement indépendant des terres polaires, offrir enfin entre elles et Jui un canal plus ou moins étroit, qui serait le passage tant cher-
péniblement leurs eaux vers leë mers arctiques. __ Ils reconnaissaient ainsi une portion du rivage
De hi
. nom, et en prouvant qu'au moins de ce côté le L
ché, Amérique alors devait se présenter,
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sterling à comme l’ancien continent, sous la forme d'une
sage nord. 1 île immense, bizarrement découpée. en deux
iter .cette _ grandes presqu'iles, reliées l'une à l'autre par
porte son à l'isthme de Panama. Mais que de temps et
ce côté le 1 _ d'efforts, que de douloureux sacrifices pour :
arctiques. 4 arriver au ut! On raconte dans certaine —
Canadien” { légende qu'un génie malfaisant est préposé à
terre au 1 la garde de trésors cachés, qu'il ne se laisse
es grands 1 ravir qu’en échange de victimes humaines : r
l, coulant à c'est l'histoire de bien des découvertes géo- |
lacs dont | * graphiques. Il faut donc étudier cette science
charrient \ avec un grand intérèt , je dirais presque avec
rctiques. | - un grand recueillement, puisqu'il nyapasun
lu rivage ; 1 nom sur la carte de ces parages lointains qui
taqué de À ne révèle celuf d’un navigateur intrépide, sou-
ar l'est, | vent d'un martyr de la science et de l’hù-
mystère, À _manité (1). |
qu’il est tE
ob, D me CE
plusou Æ % nommer, que les noms de la carte: Desolation, Turn- ‘: again, Au von faits pour vous donner dés idées cou- :
nt cher- À} ésenter, |
EP
CHAPITRE II
al à (1 “Sir John Franklin. d : | va Nec aspère terrent, de
«(Devise de Franklin.) de Ë | de Pärmi les navigateurs que l'Angleterre en- ta vOya à la recherche d'un Passage au nord'de pa F l'Amérique, sir Jobn Franklin a acquis une de bien triste célébrité. Tandis que le capitaine de Parry cherchait ce passage, le gouvernement la anglais faisait partir sir John Franklin à Ja | baie d'Hudson, avec mission d'en explorer le mo rivage, depuis l'embouchure de la Copper- pol Mine (rivière mine de cuivre) jusqu'au. point à 1
+ le plus éloigné qu'il atteinarait à l'est. En huit L années, de 1818 à 1827, Franklin fit deux Ft S Gans le bat € étudier tous les accidents
lerrent,
| en de sinistre augure). Les instructions
oxaGrs A LA RECHERCHE, ETC. 15.
du sol et des côtes, la forme des contours qu'affectent les régions polaires (1).
Ea 1845, il partit pour la troisième fois, avec les deux bombardes l'Éfebus et 1a Terror |
nt il était chargé lui prescrivaient de s'a- ne x qer le passage de Lancaster et le détroit
pas, et, prenant le canal de Wellington, î . 5
descendre au sud-ouest, pour tenter nd ce coté. 2 à
Fe de Barrôw et de saisir la première occasion . A dese diriger} par le sud-ouest jusqu’au détroit
| L: de Bebring. S'il ne découvrait pas le passage -
erreen- { tant désiré, il était autorisé à revenir sur ses
nord'de
uis une devait doubler les îles Parry, au nord, et ré
ipitaine
nement ls solution du problème.
n à la. Le 26 mai 1845, l'Erebus et la FN
orer le montés par cent soixante-huit hommes (2), et
opper- portant pour quatre années de vivres, mirent
. point à la voile, tirant vers la mer de. Baflin et tou-
in huit (1) Voir, pour‘le récit de ces voyages, lé Pôle nord; par
| deux M Henri Lebrun, ouvrage de notre collection,
idents ch, at ‘Qu'on le verra pas toit.
rente seulement, suivant le rapport % Méc-
16 “‘voyaces à La RECHERCHE -
ne name nn
_ Groënland. C’est de là que Franklin «data la dernière lettre (12 juillet 1845) qu’il adressa à l'amirauté britannique. I y montrait “beaucoup d’espoir et de confiance.
qu'il ge dirigerait la nuit suivante vers le détroit de Lancaster, Des navires |
rencontrèrent encore le 26 juillet suivant dans
la baie de Bafin > Par 74° de latitude et 70° de longitude 0. Il faisait savoir
avait:éncore des vivres pour
bäleiniers Je
> Par eux, qu’il
done “2.
s'émurent justement de on de l'Érebus et de la Terror. Le &ouvernement britannique prit naturellement l'initiative des reche allait diriger
rches qu’on sur les traces des deux navires:
Trois expéditions s'armèrent. La _sous le si
première $
chant à l'ile de Disco, près de la côte du
y annonçait
de & ames Koss,
a côte du
m«data la il adressa rait beau-
annonçait
rs le déeiniers le rant dans et 70° de ax, qu’il
. Depuis F
n. Trois
lirection ‘ e monde .
ouse du ment de et de la rit na- > qu’on avires.
mière,
devait suivre F autant que possible, la route
| 1 que lesi instructions de l’amirauté avaient pres- À crite à Franklin. Elle se composait de deux
navires » l'Enterprise et l'Investigator, montés par cent trente-huit hommes. Parti le 12 mai 1848, le capitaine Ross arriva, le 22 juin suivant, dans la baie de Disco. Le 98 juillet, il entra dans le détroit de Lancaster, e et l’on n’en-
#4 ‘tendit plus parler de lui jusqu'à som retour À inopiné à Scarborough, le 3 novembre 4849. Un LI baril jeté à la mer avait, dans cet-intervalle, É fait connaître Seulement sa position, le 28 août
À précédent. Emprisonnés par les glaces, empor-
tés par elles dans des directions Contraires, les deux navires revinrent sans rapporter de nouvelles précises de Franklin et de son expédition.
Le 31 janvier 1849, une deuxième expé- ..
dition prit la mer. Le Plovèr était monté par
le capitaine Moore et cinquante-deux hommes d'équipage. Il alla doubler le cap Horn, avant de se rendre, par le détroit de Behring,
Ross,
ÿ ans vis
mers polaires, Cette. nvarul
SE
” 18. “votaëss A LA D AReRERCRr |
| comme la précédente, n 'amena aucun résaliat, L Les docteurs Richardson et. Raë quittèrent
Liverpool le 25 mars 1848, par un paquebot
- américain qui les débarqua à New-York. Ils
deseendirent Ja Mackensie et la | Copper-Mine, explorèrent avec soin la partie de la côte interceptée par ces deux rivières. Richardson revint
en Angleterre en 1849, etses recherchesfurent,
| comme les premières, également infructueuses.
Quaantà Raë, il fat plus heureux; maisil ne put ; que longtémps après faire parvenirà l'amirauté |
de précieux renseignements sur l'expédition de sir Job: Franklin. .Nous verrons plus tard de quelle nâtüre étaient ces. renseignements. Le docteor Richardson avait émis l'idée que le pays qu’il avait parcouru était assez giboyeux pour faire supposer que Franklin et ses compagnons n'avaient pas eu à souffrir de la faim. Malheureusement le rapport de Ross sur sa croisière de juin 1848 à septembre 1849 détroisait cette conjecture , el n apportait au-
cune lumière sur la destinée de Frank -
MA ‘. \Msds
Moi ie ” |
2 Ne : MS ï DB SIR JOHN FRANKLIN: 19.
n résultat. , SUR | | LÉ En 1850, de nouveaux efforts ne forent pas quittèrent : :
A couronnés d ah meilleur succès. Le commo- | paquebot : D Mod dore Austin partit avec quatre navires : le York. Ils capitaine baleinier Penny, avec deux autres pre, bâtiments, $e joignit au capitaine sir John. : re Le Ross, qui repartit pour une nouvelle campagne. de cum Enfin une expédition américaine, généreuseesfarent, 1 ment équipée par M. Grinnell, négociant de res — À New-York, et montée par des officiers de la de . pat. à | marine des États-Unis, s'associa à cette amirauté | | rieuse entreprise. M n° y eut pas jusqu’ au pédition | : vernement russe qui ne s'employât pour con-. lus tard ; ee ue ri courir à ces voyages d éxploration (1). fe ments. : | | ” ee idée que u) Voici le tabléau des expéditions envoyées dre ve | Ssez gi- 1848 jusqu'en 1855 à la recherche de sir John Franklin. ; Nous l'entpruntons au Magasin pitt rique, volume ÊTES nklin et pee 286 : | £ nffrir de | NT , Dépensét.
4 Kallet, Mooré et Pullen,\ du détroit é:
de Ross Béhring, : . , ..h, , : . 99,466 L. st. re 1849 8. Raë ef Richardson, terres FE 10,000 ‘ 8. Bird et Ross, détroit de Barrow. . 70,000 lait au- 4. Sannders, mme point... . . 50,000
Be
222,466 L, st.
“y avait comme quelque chose de religieux 4
_ dans le solennel recueillement avec lequel les offic ers de la marine anglaise se dévouaient àces hasardeux voyages d’ex ploration. Leurs . * devises sont très-significatives. En voici quel-.
Be £ ; AE ques-unes : Ommaney, Domine, dirige nos; —
Osborne, Rien au. hasard, rien pour le gain;
— Krabbe, Pour un et pour tous; — Mac-
"Au
5. Collinson, M. Clure, Moore; ete., dé “troit de Behring (4 navires). +. 150,000 -6. Benny, détroit de Barrow, : . 45,000:
7. Austin, Ommaney, même destination ($ navires). ; . 445,000
Kennedy, idem. . Le
17. rs, détroit de Barrow.,. . . ., 60,000 48. même, idem. + 4 + 4: 60,000 19. Raë, isthme de Boothia! BP. . . . 4,000
Report, 323,466 1. st,
C lequel les dévouaient tion. Leurs voici es :
7 à de gain; "Al 3— Mac 7. à couvrir les traces de l'Erebus et de la Terror.
429,466 1. st À Cette dame, qui était fort riche, mais dont
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RÉ À Clintok, Foi et résolution; — Breadford , de religieux _:
1 Prospice, respice; — Allen, Le cœur ne peut À faillir pour autrui, ete. | |
Cependant lady Franklin | Fépéss 6 de l'in-
| fortuné capitaine dont la disparition et le À silence étaient pour tous un sujet d'inquié-.
tude, ne restait pas spectatricé oisive des bar" dies tentatives faites de aus côtés pour dé-
le dévouement surpassait la fortune, mettait tout en œuvre pour obtenir des renseignements précis sur la destinée de son époux.
É Elle n’épargna à cet effet ni démarches ni instances auprès du gouvernement anglais; elle prodigua l'argent, et c’est à sa généreuse initiative que furent dues quelques-unes des ex-
péditions que nous venons d’énumérer. Ce n’est
pas tout : lady Franklin, aidée de quelques D anis, se mit à correspondre avec tout l'univers, | _afin ec quelques éclairelssemente sur
l'expédition Fr:
PP fil
#2 voraozs à La RxcuEnonE EME . zèle né se bornèrent pas à Prendre sur ses nuits | * mêmes le temps que nécessitait cette vaste cor- !
respondanèe ; elle équipa à ses frais la nt ji
_ le Printe-Albert, de quatre-vingt-dix ouf po & . à re
Sous le commandement du b ve" à En Kennedy. IL devait aller esplé api de eu ou à |
canal Ldu Prince-Régent. der 1 bo
; ‘ « Franklin, dit un éfcier de a marine dont 4 tic : nous aurons à parler longuement: suivant à la { et
| lettrésesinstractions, s'était sansdouteengagé, E m
5 ; À façon à n° en pouvoir sortir, dan leschenatx LÉ fa roits et au milieu des ilés à sonnues qui vè
| ‘existeut entre la £erre de Banks et les terres | 3 ho!
« Victoria et Wollaston. Dans l'hypothèse sur- À çu tout où ü aurait perdu ses navires, il pouvait Œ un
se faire qu'il cherchât à gagner, avec des em- 4 x
* barcations, le cpl ht de Boothia ; et get te D oi “spposition devig se a 7 plus Bfissible, si H. \rés
"on se rappelle qu au. moment de son départ “on ne connaissait point les travaux du docteur As et qe on croyait à la) jonetion du détroit du
ax de Deèse set de Simpson.
IPROIIT AVE A : ;
._ f En Li .
po | : À DE SR JOHN Paru, 98 . RU « La mission du Pince - Albert avé pour oHe rasie cor. 4 but de parer à cette éventualité. Malheureuais la goélette À sement ce petit naviré, après une navigation dix g 7) 1 pat L) “ | remarquable à l'entrée des détroits du Prince- “4 PR k pi a À | Régent et de Barrow, fut obligé de revenir en ; golfe on Æ Angleterre Gtil rapportait, d’ailleurs, de très-
es | { bonnes nouvelles du progrès de l'escadre arcmarine dont: | ‘tique et quelques débris de toiles, de cordages ; Suivant à de À ct d'ossements ramassés au cap Riley. Un exaouteengagé, À men attentif, une analyse à laquelle la science de chenaux | fouraissait des conclusions: remarquables, prouponnies qui ; Es vèrent que ces objets avaient appartenu à des et les terres hommes civilisés et même à des ‘navires dé pothèse EE Æ guerre, et qu'ils n’ avaient pu être laissés & . , il pouvait D une époque antérieure à. 1845. Les motifs qui ec desem- D. avaient. dièté l'envoi da Pri Albert en 1850 | la ; et gette | \ existaient encore en 1851 + et lady Franklin. :$e Missible, si er continuer ses sacri ces (4): »-
son départ | :
du docteur \3 JR. Bellot, po aux mers polaires, je, chez Pere
détroit du … rotin. Paris, 4854. Pages 4 et 3. |
f a DA .
, Le CHAPITRE III
Le Prince- Albert, h
| Au moment où se formaient ces diverses expéditions à la recherche de Franklin, un jeune officier de la marine française se: trouvait en Station à Montevideo. Il gémissait de ne pouvoir y prendre Part. Aussi quelle ne fut pas | sa joie lorsqu'à son arrivée en France ; 25 août 1850, il apprit Que lady Franklin allait armer de nouveau Te Prince-Albert |
De son côté, le 8ouvernement français ne. ni
_ pouvait demeurer étranger à une entreprise œ * Qui intéressait Ja science et l'humanité. Franklit était membre correspondant de l'Institut ie
et de la Société de géographie de Paris. Bell
tint facHement du ministre de la marine
à LA
mt
diverses ex-
in, un jeune trouvait en
de ne poune fut pas
France , 25 | nklin allait 1
français. ne entreprise ité. Frank- > l'Institut
ris dellot
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À Arautorisation de prendre part à la nouvelle ex-
1 A pédition qui se préparait, et, au mois de mai | 1851, il arrivait à ne en Écosse, où | | s'équipait le Prince-Albert.
La manière dont le jeune officier de marine fut reçu en Angleterre et en Écosse prouve que
\ le gouvernement anglais était sensible aux bons
procédés de la France. On peut dire que le dévouement de Bellot resserra les liens qui de- .
1 vraient toujours unir les deux nations les plus
ivilisées du monde. Les sympathies qu’il rencor partout, es attentions délicates dont il
À fut particulièrement: l'objet à Aberdeen , de la
part de lady Franklin, le surprirent et le touchèrent profondément ; ; mais avec sa modestie habituelle il reportait le tribut de ses hommages à la France sa patrie, et ä son uniforme de marin. - < | ps
Cependant aucune distraction ne pouvait détourner son. esprit de l'objet qui le préoccupait. IL écrivait à M. Marmier, conservateur de la
la marine
bibliothèque de Sainte-Geneviève, à Paris, une
D Ai Gt ÿ
Nue
longue lettre dans laquelle il exposait les À moyens de résoudre le problème qui, depuis | trois ans, apilait les esprits. 2 | À « Après être entré dans le détroit de Davis ; ete baie de Baflin passez, lui disait - il, les 4 détroits de Lancastre et de Barow, et péné- L trez dans le golfe du Prince-Régent, vo Ve sur la côte est un endroit marqu
Fury À Beach : c’est là que le Capitaine Patrÿ'berdit, À en 1825 (1)
> Un des bâtiments sur lesquels il fit son troisième voyage “dans l'océan Glacial. Le capitaine Franklin, qui sa
ne
vait: trouver lä
D Ge a n°
un immense approvisionnement, doit s’y être goë
évidemment dirigé, en admettant qu'il ait été pou
"dans ln nécessité d'abandonner ges navires" sion
Ses instructions Jui Prescrivätent de chercher bale
à passer dans le sud-ouest du cap Walker : 4 perc d’autres routes: Jui étaient indiquées dans le ‘
< cas d'une impossibilité, Mais ceux qui connais ;
sent le capitaine Franklin ne mettent point mn, A ANR
CN A) oir le Pôle nord, p:
nr Am:
SE H0DPT
RCHE
L'exposait les É € qui, depuis
en doute qu’il n’ait suivi ses instructions à la lettre ; seulement, comme l'hiver de 1845 a ; 1 été extraordinairement rigoureux: "il Es roit de Davis À évident qu'il aura dû songer à abandonner ses ' disait -il, les à | navires au momerit où les provisions corümn- 1° ‘| LA ow, et péné- | ; À ie à lui manquer, et, comme il connaissait | parfaitement le pays, il a dû chercher à se ra
À battre verse détroit du Prince-Régent, le plus
afry e dit, | | près de l'Europe, et, par couséquent, c'est là
Ir lesquels il. qu'il doit le plus naturellement attendre des 4 fan Glacial. D secours (1). » 1 ‘trouver là Le Prince-Albert est, AE OR dit, | une |
Loit 5’ y ètre goëlette de quatre-vingt-dix tonneaux, Elle a
qu'il ait été
pour plus de deux ans dé vivres et d'approvi-
8 navires" sionnements. Elle est pourvue d'une magnifique
e chercher baleinière én acajou et dun canot en gutta-
| Walker; percha. ‘Le capitaine avait, de plus, une pi-.
es dansle | #
il connais. E (1) Ces lignes attestent un esprit de sagacité et de pére Æ sion qui n'aurait jamais dû abandôhner celüt qui les écri-
ent point vait. Pourquoi faut-il qu’au lien de persistet dans cette
ven qui était la ‘bonne, Bellot ait été chercher la mort au de Wellington, au liéu d'explorer au sud le éanal du Prinoe-Régent ot la presqu'tle dé Boothia!
% rogue de sept mètres de long, sur un mètre de 1 | | large, nstruite en fer-blanc, recouverte 4 d'une ce che de gutta. percha, sur le modèle | 1 des kayacks des Esquimaux. Le canot était en- * tièrement couvert, à l’exception d'un trou, au milieu, assez grand pour laisser passer le corps 4 d’un homme. Sur les bords de ce trou était adapté une bourse de cuir, en forme de blouse, À que revétait le navigateur et qu'il boutonnait | Jusqu'au menton, ce qui rendait tontaer- y sion impossible, Quant à la pirogue, elle ma- É | Dœuvrait au moyen d’une double Pagaie (petite rame des Indiens) qui permettait de circuler | partout avec quelques centimètres d’eau seulement pour fond. Quand elle avait servi à franchir les espaces qui séparent les bancs de
son
"glace des mers polaires, à porter des cordes de D | de : communication d'un point à un autre, elle, Æ | était encore utilisée comme moyen Npr D not /_Ment pendant la nuit. Bellot avait un manteau | Il
imperméable qui pouvait prendre la forme d’un Canot en souffant de l'air entre la doublure et
r un mètre de :
. recouverte sur le modèle
d'un trou, au (| asser le corps 4 ce trou était l | permis derejoindre à quelques milles des tribus ne de blouse, !
] boutonnait ; outéner- {
ue, elle ma- j | Le prince Albert, dont la goëlette portait le
UN AR MS anot était en- *:
agaie (petite ; -de circuler |
3; d’eau seuait servi à es bancs de
s cordes de :
autre, elle
CESR 3e
[la partie extérieure : ce qui est d’une grande 4 ressource dans les régions polaires, où l'absence ‘
de bois rend impossible la construction de tout
radeau. On rapporteque Franklin faillit mourér de faim ,'en 1819, sur les bords de la Copper-
Mine, faute d’une simple planche qui lui eût amies (1). < |
L'expédition emmenait encore avec elle six pigeons courriers, pour faire la correspondance.
nom, lui fit présent d’un orgue magnifique,
dônt les sons graves et prolongés devaient pro-
duire un grand effet dans les vastes solitudes # ne
des régions polaires. Enfin l’amirauté daise, songeant au solide, donna une grande quantité.
_de pemmican , substance alimentaire qui |,/0us
un petit volume » possède à de ace qualités .
nutrives.
In manteau Il était difficile à un navire aussi petit que forme d’un : —— Voir Ze Pôle nord, par M. Henri Lebrun, pages 77 et sui |
>ublure et
os - Vin, ni bière, ni cidre. «
_ de Prince. Albert de comprendre des” objets l d'agrément, quand il fallait se pourvoir d'un { nombre déjà cousidérable d'objets utiles ; mais È l'équipage était teatotaller, ce qui signifie que | tous ceux quién faisaient partie, Bellot excepté, À se contentaient de thé pour toute boisson,. En 1 conséquênes > On n'avait apporté à bord ni | |
Point de spiritueux É | dhez nous, dit Bellot, si ce n’est dans la phar. } magie du docteur. Q Bacchus! Ô Pomone! |
détouruez Tes yeux ; divinités vengeresses de É ma chère Saintonge, épargnez son enfant in- |
fidèle ! » FS
Faisons Maintenant connaissance avec l'é-
age du Prince-Albert. C'est encore Bellot M.K qui va nous servir d'introducteur, « De.ro-. M coun busies Écossais des Orcades ou des Shetland, -| trave ayant pris part aux Campagnes précédentes de. À Mexi Raë, de Richardson, de Franklin, ou éprou… Suiss
vés par de nombreuses campagnes à la pêche de la baleine, forment un équipage d'élite.
CHE
6 des' objets À
utiles ; mais. } i signifie que 1
ellot excepté,
Ô Pomone!
geresses de | enfant in.
e avec l’é- |
ore Bellot
« Doro Shetland, - | dentes de
U éproula pêche > d'élite.
1 ‘DE STR JOHN FRANKLIN, LE sa reconnaissance des rivières Copper-Mine | ourvoir d’un |
et Mackensie, arrive en toute hâte de la terre de Van- :Diemen pour donner une nouvelle preuve de son dévouement à
Star » Œui connaît les détroits de Bañlin et de
Barow, est notre ice- - master ; à notre tête,
| enfin, est M. Kennedy, capitaine de la compagnie d'Hudson, homme antique, rejeton de
ces puritä&ins dont l'indomptable. courage a sa source dans la foi la plus vive, un de ces
modèles sur lesquels Cooper a fait son Path- :
Funder. » .
Il y avait encore à bord âa Prince-Albert M. Kane (1), voyageuruniversel, qui avait par-
couru la Chine, remonté le Nil, visité la Nubie,
traversé le Dahomey, assisté à la guerre du Mexique, parcouru la France, l'Allemagne, la
ÿ | Suisse et l'Espagne. nl lai restait à\ faire con-
(1): Voir à la fin du du vo lume la noti
lin dans |
expédition de Kane.
son an-
1 cien capitaine. M. Leask, pilote ‘du North- | boisson. . En 1 à bord ni | e spiritueux | ns la phar- \
naissance avec les régions arctiques. « Seul, . ajoute Bellot, fi au milieu de ces hommes épronvés : . par di incroyables souffrances , je n’apporte, au 1 lieu d’ expérience, qu'une ardeur sans bornes : mais j'ai i confiance. »
CHAPITRE IV
JR. Bellot.
C'est ici le moment de faire connaître Bellot. Né à Paris le 18 mai 1826, il n’en appartient pas moins, par sa famille, par son éducation, à Rochefort, qui le réclame comme’un | de ses plus glorieux enfants. Entré à quinze ans à l’École navale, il s'y fit remarquer par
une rare aptitude pour les sciences nautiques. - Il sortit. de l’École le cinquième sui quatrevingts élèves. Nommé à dix-sept ans élève de . seconde classe, il embarqua sur le Suffren, . puis sur le Friedland. En 1844, nous le trouvons à bord de la corvette le Berceau, près des côtes de Madagascar. Dans une expédition
contre Tamatave, un des ports de cette ile, il D
CHE
a croix de la |
le. TE 8 vingt ans! ?
de première
ut lè brevet
17 le trouve 4
Montevdeo.
, qu'il | eut éés.en 'An-
Ee
eràlare- |
peignaient geste était it. Il avait 16 materde parler cellente ;
Unpeuà | souvent: |
‘ductions, aie un petit nombre de toutes c
_alors il sera trop tard. » (Voi
| ee AE
que, dans les arts, la peinture, la musique, j n'étais guèré plus avancé que dans la scien alors je m'enfermais dans m cabine, et /je chere is des consolations dans la lecture (1). » Il y\trouvait mieux que des éünsolati ns,
- 44) I écrit ailleurs, s'adressant à son jeune fière Alphonse, en manière de prosopopée : « La campagne que j'ai entreprise, les phénomènes que j'ai contemplés, exciten en moi
à .des regrets pleins d’amertume, parce que je rencontre à
# le de / | :
mais bien 1
chaque pas des choses que j'iguore et que je voudrais sal ch ; voir : botanique, géologie, minéralogie, oiseaux}, insectes,
| coquilles, attirent mon attention, et me reprochént des heures perdues jadis, et dont j'aurais ici trouvé l'emploi .
si utile! Histoire, géographie, religion, Philosophie, me font des appels ‘simultanés, auxquels jé ne puis ré-
D pondre à la fois! Littérature, sciences , Musique; peinture,
m'ont tenté et me reprochent de n'avoir d'elles que. de vagues souvenirs! Me
‘« Mon cher enfant, ne succombe point ‘toutes ces gconnaissances et cultive-les soigneusement, Nous sommds trop impagfaits pour cumuler tant de spécialités, à chacune desquelles une vie entière suffit à peine. Prends garde La le champ où tu es admis à glaner, que si tu cours sahs cesse d’une fleur
positions à bord, quand je me disais surtout ILES Ne
à l'autre, ta gerbe ne sera pas faite dang le { mps permis, et
D | FRERE
il y puisait Je goût du beau ; et celui qui a écrit 1
les lignes Suivantés était Sans doute capable de ! 1 -fairé mieux que de comprendre la beauté lit } Il Er, térajre chez les autres : « Je relis les Voyages ! de sir John Franklin Quelle admirable sim- |
plicité ! et que la véritable supériorité se trahit |
au milisu de ces phrases sans prétention | disant seulement ce que ces hommes éminents |
pendant, car ils sent les peintres nalure! En lisant ces. Voyages, | Parry,
fidèles de la À comme ceux de s on est pénftré d'une intime confiance, 4 ét, sansse rendre compte de ce qu'on éprouve, ‘on est instinctivement porté à les croire ; et |
Cependant pas de phrases sonores et créuses :
; façon de Humbbldt : | de substantiel, d'élévé dans ces narrations, de solide et d'instructi dans ces récits, sent au son que
comme on nd un tonneau frappé du doigt, s'il est plein ou vide (1). »
_ ont vu, d’une façon claire et poétique ce- }
coù alla fair.
. tout
noble homn
grand
sous :
sirapl
ne ré)
dans
autre.
la vér
Ent. «One
ï a) Il dit dans un autre endroit de son Jo
CHE
lui quia écrit À
te capable de !
la beauté lit- | 1 ; les Voyages mirable sim- { rité 86 trahit | prétention, | es éminents oétique ce- | fidèles de la À ame ceux de À
confiance, n éprouve, croire ; et | lt créuses :
28 peintres > qu'il y a ations, de comme on frappé du
Aingt ans l Béllot l'emportait sur la masse des jeunes gens de son âge. Si une sorte d'incertitude réguait encore dans sés croyances, ce dont il gémissait d'ailleurs avec sincérité ,: C 'est qu'une Élus longue épreuve des choses de ce monde, c’est qu’une: plus triste expérience
des hommes n'avait pas encore dissipé tous ses | doutes, affermi ses convictions, éclairé sa route C'ici-bas. Le moment allait venir où, ‘en pré-,
sence des grandes scènes de la nature, au coùtact, pour ainsi parler, de la mort, qu'il allait coudoyer à chaque pas; le j jour devait se
faire dans cette âme ardente, simple et naïv S . tout à la fois:
noble entreprise que. celle de sir John! Franklin Les hommes de ce: ‘caractère’ ont un pouvoir sympathiq e bien
grand sans doute pour faire germer le dévouemen partout
e il dit ( d'images
soûs leurs pas! Comme son livre est naïf! co simplement ::«:Noûs mourions de faitn!» et
ne réveillent pas ces simples mots! MM. Parry et Franklin, dans une ligne, MM. Arago et de Humbolit, dans une “autre, ont bien-le même genre, celui de Fe grandeur À
la vérité. ne ss
* - < r A x = =. € __%# = 2 » ce & F = :
nn à | <= À D _.
=. 5 Rs : = — \ se, * : SRE = ne — ; 4 E 4 <> ee, 7 - 5 < Es Le » => = =
CHAPITRE V
| Premier voyage.
? Le 91 mai 1851, six ans presque jour pour ; jour après le départ de sir John Franklin, la À goëlette le: Prince - Albert montée par dix | huit hommes y compris les offiiers, rit à la voile, le Cap au nord-ouest, pour aller | toucher au Groënland, cette Scandinavie américaine. un | | « Peu de temps après avoir dépassé le cap Farewell, à l'extrémité sud du Groënland, le 92 juin, le Prince- Albert entra dans les _ glaces et commença à s'y frayer un Passage dans la direction de l'établissement danois d'Uppernavich, où nous nous proposions d'a.
cheter ‘des chiens et des traînear i
pb
; Un coup d'œil jeté sur la carte montre que, 1 la baie de Baffin devenant plus étroite en 1 descendant eu sud, les Slaces qui sont d’a- 1 bord mises en mouvement dans le haut de Ai baie par les brises du nord, tendent à É s'accumuler à cette gorge et à bloquer le dé- A troit de Davis, même quand le sommet est 1 dégagé, Ce n’est que par une série de vae jour pour ; et-vient que les glaces passent ce barrage, ranklin, la Æ et vont se dissoudre dans l'océan Atlantique, e.par dix Cette mobilité des glaces, nécessaire à la na
ers, mit à D vigation, en forme précisement le danger, pour aller | puisqu'on se trouve placé entre les glaces qui navie us. Ê viennent du côté où souffle la brise, et la côte où les glaces solides ne sont pas encore dé-
8sé le cap | tachées. - A roënland, Le 12 juillet, le Prince-Albert touchait à dans les Upper vich sur la côte onest du Groënland, n passage JD dont cette ville est-en quelque sorte la capint danois tale, Le Groënland, dont: nos jeunes lecteurs
sions d’ "
pourront voir la are la carte, estceom-
ronseneennenén pentax
as
40 VOYAGES A LA RECHERCHE 4 Terre-Verte. C'est platôt Terre- Blanche qu'on Ë __ aurait dû nommer ce pays perdu sous les | 8laces et les neiges, où ne croissent que quel:
—-ques-maigres “bouleaux;-des- saules nains ; où, : ; me
” dans l’hiver, le thermomètre centigrade des- F cend jusqu'à &5° au-dessous de zéro. On y voit, pourtant, comme sous des climats plus fa- | vorisés, Ja populationaugmenter dans les rares | étblidemante que les Danois ont sur la côte.
. De-5,122 habitants qu’elle était en 1789, elle À est arrivée, en 1850, à 8,499, et iest pro- | bable qu'aujourd'hui. (1860) elle atteint, si elle ne le dépasse pas, le chiffre ee 10 ,000 habitants. es En quittant Uma, je > Je Prince-Albert rencontra une flottille de baleiniers qui lui donnèrent des nouvelles de l’escadre américaine. Les deux navires qui la composaient, saisis par les glaces, au mois d'octobre 1850, à l'entrée du canal de Wellington , avaient été _entraînés malgré eux, pendant l'hiver, au
milieu des plus grands dangers, et n ’avaient
lanche qu’on ; ‘du sous les ; nt que quel: 1
LS PC ù
DE SIR JOHN FRANKLN. (3 De
été relâchés qu’ en 1851. Bellot prend |
mème temps, avec un vif intérêt, que l’es- ne # {
éadre arctique avait trouvé , dans l’île Bee-
8 nains ; OÙ, À chev des nt
igrade des- | zéro. On y mats plus fa- ans les rares | sur la côte. | 1789, elle | iest pro- |
atteint, si 10,000 ha-
rince-Albert ers qui Jui dre amérimposaient, bre 1850,
avaient été
hiver, au tn avaient
chey, des preuves authentiques du séjour de Le
Franklin dans la baie formée) pär cette île et le cap Riley, pendant l'hiver de 1845 à 1846. Le Prince - Albert remonta au nord vers Ja baie de Melvill, en compagnie des baleiniers. |
« Au sortir de la baie de Disco, nous étions tombés au milieu de montagnes flot-
‘tantes de glace, dont nous pûmes souvent compter plus de deux cents en vue à la fois,
la moyenÎe ayant cent à cent cinquante pieds
de hauteur ; mais quelques-unes atteignaient
deux cents et même-deux cent cinquante pieds de hauteur. Cette baie est, pour ainsi dire, le chantier où se forment et d'où sont lancées ces masses énormes, à cause des glaciers dont
elle est non. et dont les îles flottantes ne
#3 VoyrAGzs À LA RECHERGHr
. Cause agissant sur les 1hontagnes dé re |
| ne ioebergs), détruit'souvent l'équilibre par l'al- D;
tération de leurs formes, et plus d’une fois _ nous fûmes témoins _de la scène i imposante de ces maëses qui ‘se brisent avec des ‘détona- |
‘. tions semblables à celles de la foudre, et qui |
| » renversent subitement sur elles-mêmes au milieu des vagues, qu'elles font: Jaillir à une grande hauteur. » , RO | Après vingt jours d'une attente pleine d'inquiétude, le Prince-Albert essaya des ouvrir
un passage à l’ouest, par le détroit de Lane
cètre, et, après de pénibles efforts » parvint à
la baie de Pond (Pond's Bay), à l’ entrée-de œ détroit, Puis il pénétra plus avant. dans célni du Prince Régent ; en explora les deux côtes,
toucha à Fury-Beach et à Port-Neil, Mais les glaces leur intéreeptèrent souvent le Passage, et il arriva même qu'un jour elles séparèrent hi - rte une ibarontioi montée par
il n i Le
DE SR JOHN En #3 milles de. l'embarcation, Ce ne fut qu u'après | Ne six semaines de labeurs et de tourments que . & Bellot put, avec quelques hommes d'équi-
8 dé glace | re par l'ald’une fois |
xposante de -page, “parvenir inqu ses infortunés comes délona- À pagnons. ii dre, et qui Æ A son tour, le Prince-Albert fut pris par les 0
-mêmès au aillir à une
8laces et y resta enfermé pendant trois cent trente jours, près d'üne année entière. Pendant le rude hivernage qu’il faliuüt subir, on
tenta une excurèion pour voit si Frapklin ou è quelque’ autre s'était rendu à la plage où h { : L Furie s'était perdue en 1824 (1). D'autres :Yoyages furent entrepris, tout aussi infruc- +. tueux. Pôurtant on était dans la bonne voie... ; En traversant les glaces des baies de Creswell
line d’in- |
le s'ouvrir
it de Lan.
Parvint à.
trée-d6 œ
jans celui
ux côtes, et de Brentfort, on était arrivé au détroit qui 0 + Maisles | porte 1e nom de Bellot. Mais là on s'arrêta. 2 Passage, D Si l'on avait poussé plus loin; ei, traversant ss éparèrent Le détroit, on avait contourné la presqu'île |
Boolhis, gagné la pointe Victory et visité la
nm Voir le Pôle nord, de M. Henri Lebrun, pages 98 et : suiv, «
“terre du Roi-Güillaume le problème" était résolu , la destinée de Franklin était mise au jour huit ans plus tôt, Bellot n'allait pas | chercher t une mort prématurée dans le: canal a Wellington. PRÉ De & ©. Tien fat pas ainsi. Délivré ‘des glaces qui l'emprisonnaient, le Prince- Albert sortit ,: le 6 août 1852, de la baie de Batty, A après qu’ on en ouvert un canal en sciant les glaçons qui s’ ‘opposaient à sa marche. Le 7 oc-, tobre suivant, il môuillait au port d' Aberdeën, seize mois et qize'jours après son départ.
« Notre tâche était. remplie; dit Bellot:
| nous avions démontré que Franklin n'a pu passer au sud du cap Walker, puisque la:
terre s'étend là où l’on Supposait jadis que la mer existait. L'expédition du Prince. Albert. a donc contribué à rétrécir de e pis en plus le cercle des. directions prot prisés par Franklin, et aujourd’hui il semble démontré
s qu'il a pris la routehan nord à du chenal V »
HE
Fatale erreur! qui devait enfrainer- le jeune et hardi. navigateur vers des plages éloignées ‘du théâtre du sinistre de l'Erebus et de la
bième “était lait mise au
n'allait ‘pas
ans le:canal : Terror, et où il devait trouver une mort assez DT. | US semblable, par le mystère qui PAT ppt se 4 glaces qui
Ed celle. ce Franklin! : -. |
SJ
t sortit le
, sn : sciant les e. Le 7 oc- ‘Aberdeën, départ.
it Bellot:
in n'a pu uisque la:
dis que la ce- Albert 18 en plus prises par démontré
CHAPITRE VI
Retour en France. *
_ Bien qu'il ne SranLor UE que des indications
fort douteuses sur la direction a avait suivie Franklin, Bellot n'en fut pas moins accueilli en Angleterre avec un. véritable enthougiasme.
La Société géographique de Londres s'em-
” pressa de l'admettre dans son sein. La. France lui fit un accueil non moins sympathique.
. Le gouvernement, qui suit d’un regard plein
de sollicitude ses enfants éloignés pour le service de leur patrie, n'attendit pas son retour pour le récompenser. Le 5 février 1852, au moment où Bellot était comme perdu dans
sur 80!
grande
Tou lui off pays, passé |
Nord,
jet fay
‘trouve
de sex d'une
+ VOYAGES A LA RECHERCHE, rc. - 47 | attaché au Dépôt des cartes et plans de la.
marine, «afin, disait la dépêche qui contenait :
[sa nomination, de le mettre à même de com-
pléter le travail dont il avait recueilli les documents pendant éa campagne dans les mers © du Nord: » Dans les salons, daps les cercles, t Bellot était l'objet d’une ardérité, \curiosité. 11
était partout fêté, encouragé et Yon fondait sur son âge et sur ses états ar les plus .
grandes espérances. | Le.
indications
vait suivie
8 accueilli
Toutefois les distractions et.les plaisirs que jui offrait naturellement la tale de son pays, après deux ans d'absence dont il avait passé plus de la moitié dans les glaces du Nord, ne pouvaient le détéurner de son pro jet favori. Il révait à la possibilité de re-
hougiasrne.
ires s'em- La. France pathique.
gard plein
\ pour le “trouver où Franklin lui-même où les débris. 1 son re- do ses équipages. _ il prépar it les bases | ier 1859, 1
erdu dans
ur, il fut de à 'expétitine Et puis’ pet, 5 Par une ré-
. 8erve que l’on comprendra, craignait qu’ en
se mettant. de nouveau aux ordres de lady
Franklin, il ne froissät l'orgueil britannique, si chatouilleux sur tout ce qui touche la marine. Mais, d’une part, le gouvernement fran-
‘çais, que d’autres soins occupaient, ne se
_ pressait point de répondre au désir de BeJlot ; d un autre côté, lady Franklin elle-même i insistait. pour qu “il vint lui-même se mettre à la tête de la nouvelle ok qui se préparait.
C'est au milieu de ces circonstances qu il écrivit, le 30 mars 1853, au ministre de la
marine une lettre où il exposait les raisons .
qui-le portaient à croire que Franklin pouvait se trouver vivant dans quelque coin de
la région arctique. 11 se trompait sue à n
ment lorsqu'il supposait que l'illustre m
anglais avait. franchi le détroit de Behring; mais cette noble erreur a été payée d’un a
grand sacrifice pour n'avoir pas été
aux yeux du savant. Voici le passage de cetté
èt s'é sont .
polais
_rables
ilap
détroi
l'impo aient ; d'une.
BE 2 gnait qu en res de lady.
ritannique,
uche la ma-
ement fran-
ent ,. ne se | r de BeJlot ; le-méme i inse mettre à qui se pré-
ances qu'il
listre de la
les raisons
nklin pou-
1e coin de
t évidems tre ms. | Behring ; :
d'un trop
“Pàge :
À. APP ". ' k
ne DOCS SIR JOHN F ET in | lettre qui tient les nouvêlles vues de Bellot
sur Ja desti inée de Franklin et de son ae
« fa estion, en ce qui concerne Franklin
ee!
et ses ‘hommes, se réduit à savoir où ils peu-
vent se trouver en ce moment. Or, aujour- | d' hui, on n’est encore qu’au seuil des décou-
| vertes où il s'engageait, et il ya une’étendue | & terrain non exploré infiniment plus consi-
dérable que ce. qui a'été parcouru jusqu'à présent. Mes vues particulières, qui concor-
- dent ,'du reste, avec celles de lady Franklin,
et s'étaient de l'opinion de Plusieurs savants, sont .que l'amiral a pénétré dans Je bassin
polaire, et que, dans des-circonstances favo- | | L: 2 | rables qui ne se sont pas représentées depuis, | il a peut- être atteint un point à l'ouest du détroit de Bebring, et qu'il sy trouve dans.
l'impossibilité de revenir, soit que ses navires aient . fait naufrage, ou qu'ils soient retenus d'une façon irrémédiable parles glaces du No rd.
L' expérience de ces mers reponse d'ailleurs |
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l'idée d’une catastrophe” qui aurait tout englouti, sans laisser au pois nn vestiges (1). » |
© Bellot croyait donc à l'existence de l'in-. fortuné* Franklin. 11 ajoutait que le voyage qu'il allait entreprendre ‘pourrait être utilisé pour obtenir de précieux renseignements
sûr la géographie des mers polaires et sur EE
l'existence du fameux passage nord-ouest. Îl : entrevoyait la possibilité de former es établissements coloniaux dans ces parages inconnus. Îl rêvait, en un mot, uné ère nouvelle pour le commerce et l’industrie de sa patrie. Ainsi Bellot@spirait à oire des Ross et des. Parry, à celle des Cer! ier et des Graf plain. :
Onze jours après hé de " lettre,
© WE œ ne Fulst, Bellot avait raison; mais ces
| -vestiges, il fallait, encore une fois, les chercher non âu
nord ou à l'ouest, mais bien au sud du détroit du Princs- Le “ohne. = —
it tout enelques ves-
Bellot écrivait de nouveau au ministère de la - marine, pour solliciter l'autorisation d'embarquer à bord du Phœnix , commandé par le _ Capitaine Inglefield. Presque aussitôt il partait: pour Londres, et, le 10 mai 1853, il étaità "Wolwich, à bord du Pheniz. Re
ce de l’in-.
: le voyage être utieignements ; res et sur. W
ouest. 1 er les étaarages inre nouvelle sa patrie
es Ross et des Cham-
tte lettre :
Ÿ CHAPITRE vai
Le Phœnix. — Deuxième te
Le voilà donc parti pour ce vorre due il |
ne devait pas revenir ! Aussi n "est-ce pas sans | | un douloureux pressentiment que nous le | voyons doubler ce cap Farewell, sur le nom | duquel il semble se jouer en passant, « Nous à
sommes en vue du. <ap Farewell, écrit-il à la date du 14; juin, l'extrémité sud du Groënland,
et je ne ferai pas à un linguiste l'injure d'ex. pliquer que c'est le cap des Adieux, Je com-
mence. donc par vous faire mes adieux, pour me conformer à l'usage...»
Sa dernière lettre # M. Émile de Dé, aire enseigne de vaissean) est_d
nu dE
| dont il |
ïl TT |
pas sans |
nous le | le nom | .« Nous
t-il à la énland, re d'ex-
Je com-.
t, pour
3 Braÿ,
Quelques jours après le 12 août 1853, le
Phænix s'engageait dans le canal de Welling-
ton, suivant la direction qu avait tenue Frank-
lin lui-même, en septembre 1845.
Un des principaux objets de la mission n du
Phaniz était de faire parvenir au capitaine sir Édouard Belcher, qui se trouvait alors près du Cap Becher, a au nord du canal, des dépèches ne aisez importantes der amirauté. Par suite d’un de ces contre-temps trop communs dans ces parages, le Phenix fat retenu par les glaces. Et pourtant il importait que les dépêches fussent remises à leur destination. C'est alors que Bellot, prêt à braver le danger dès qu'il s’agissait d’un devoir à remplir, se chargea ‘de porter les lettres à sir Belcher. Il partit en compagnie du quartier-maître du North-Star et de trois matelots, emmenant avec lui un
traîneau et un canot en caoutchouc (1).
ugure!
r:} rommandar ng elleld -ava 1 lé le Phœnix l’avant-veille, pour aller à la recherche du capitaine Pullen, séparé depuis un mois de son navire le Norfh-Star, arrêté
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nl fallait; pour river au cap Becher, lou- sc * ger, du sud au nprd, la côte orientale du er | canal Wellington. Après avoir traversé les dk Fa. caps ‘Innis et Bowdèn, les cing intrépides M à marins s'arrétèrent sur des glaçons détachés d : à une lieue environ de ce dernier cap. Ces de .Slaçons paraissaient immobiles, Bellot proposa | . ‘ui de regagner la terre pour y camper. Il met w ; 1 ai dans la baie] ee et Terror. Son intention était, aussitôt pt ‘après son retour, d'aviser aux moyens de faire parvenir à sir : Édouard Belcher les dépêches de l'amirauté; la remise de ju ces dépêches était un des objets spéciaux et urgents de la la mission du Phanix, Or, le capitaine Pullen ayant reparu peu de tamps apiès le départ de M. Inglefield, Bellot, qui P: connaissait l'importance de la prompte remise des dépêches, le et était toujours prêt à courir au-devant de tous les dangers, ck crut devoir devancer le retour du commandant; il s’entendit avec le capitaine Pullen, qu'il laissa avec les deux na- en vires, et partit le 13 août, comme nous l'avons dit, en lo compagnie du quartier-maître du North- Star et de trois matelots, emmenant avec lui un bus et un canot en qt caoutchouc. gé Cette uote, qui éclaireit un point essentiel dans le récit | de la catastrophé qui emporta Bellot, est extraite de Lin «
ressante Nolice aue en Lemier a co: ÿ L et qui sa trouve imprimée en tête du ustiel de ce
+ dernier. … ue
son-canot à flot, et par deux fois essaie, mais
DE sm JOHN FRANELIS,
r, lon ale du rsé les répides étachés p. Ces roposs |.
Il met
en vain, d'y parvenir. Plus heureux que lui, k
deux de ses compagnons, -MM, Harvey et Madden, réussissent à toucher le rivage. L'un. , d'eux. a eu soin de se munir d’une corde qui doit serqir à établir entre le‘traïneau et la côte -u rement de va-et-vien qui permette de
ant la ceinture, s ot laquelle étaient restés Bellot et
s'enteneux DAadit, en de trois anot en
le récit > l’inté-
. rapport, et je les vis entraînés vers le haut du
56 voraers A da: RECHERCHE | “|
‘canal, loin de %a terre . Je veillai en cel lieu pendant : six heures. Quand. je cessai de\ les ” .… voir, les hommes étaient debout près du trai- $ ; neau, M. Bellot. sur le haut du glaçon. , Ils : © paraissent Me sur une glace bien solide, En ‘tt: moment le vént souffait avec force da sudest etil neigeait. » | e … Cependant yn veñt farieux chassait toile” ag nord le Slaçon qui. emportait Bellot ft ses . deux infortunés compagnons : “William Jobnson et David Hook. Le premier raconte de ke.
mantègs suivanté les circonstances oi - “ont précédé la fin de Bellot : | «M. Bellet s'assit une demi- hèure et s’en- : tretint avec nous sur le danger de notre position. Je lui dis que je n’ävais pas pèur, # que . l'expédition américaine était poussée çà et h . dans le canat-par la glace. I répliqua : « Je le \ ” sais, et avec Ja protéction de Dieu pas. an che-: À : veu ne tombera de notre tête, » Je demandai
à M. Bell quelle heure il était, Il répondit + # Environ | six heures un quart. »
lieu Ë de les à ; ] trai- 7 n. Is ; le. En
A] sud-
HR ft ses .
Johnde ke.
i ont
: s’en-
Jele
che- 3 ie
andai
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C'était le ati du jeudi 18 août 1853. — - Et è
alors il attacha ses divres, èt dit qu'il voulait aller voir comment la glace flottait,. IL. était
parti depuis quôtre minutes au plus, quid, * j'allai, pour le chercher, faire le tour du” mème
glaçon sous lequel. nous étions abrités; mais je: ne pus le voir, et, en retournant à notre re-
: traite, j'aperçus son bâton, du côté. oppôsé à. une crevasse d'environ cinq mètres de: largé,
où la glace avait été chupée; j'appelai alôrs
M. Bellot, mais sans réponte, ‘À et instant lé
‘| vent soufflait très fort. Je: cherchaï encôre
| ' autour du glaçon,,. mais. je ne pus découvrir, de aucune trace de M. ‘Bellot. Je crois que quand Ü
il sortit de la cachette le *ent l'emporta dans : :
la étevasse, et, son paletof. étant boutonûé, il.
..ne put pager pour revenir à la surface. » bus
À cette déposition si pleine d'itérit s mème
TA travérs une traduction dé lorée Ù convient
a Se ë
de Amie un fragment d'ane dépêche de
“58. ae VOYAGES A LA RECHERCHE | ne officielle du capitaine Pullen, la triste nouvelle +. r» à la mort de M. Bellot, Il avait été envoyé Val cet officier portordes dépêches à sir Edward lcher.. Ce malheureux événement a eu lieu 7 daus la matinée de l'ouragan. M. Bellot était” | engagé avec deux hommes sur des glaces flot. | tantes, et il a été jeté par-un violent coup de vent dans une profonde crevasse e de glaces où 7 il s'est noyé. te ; « Les deux hommes qui l'eccompegnsent ont été sauvés par un miracle;-et, après avoir passé trente houres sans manger, ils sont parvenus à rejoindre leurs compagnons, qui leur ont donné des provisions, et alors ils sont revenus au vaisseau, rapportant les dépêches; mais trois d'entre eux resteront ne de servir.» | La fin si triste de Bellot nous PRET une | circonstance de son premier voyage à bord du Prince-Albert. Nos lecteurs ne verront-ils Lau
omme nous, dans ce qui gni
Jouvelle
| envoyé Edward eu lieu
ot était es flot oup de nces où
gnaient
savoir at par-
ui leur #8 sont
êches ; es de
le une ed du
vb 1851, — Je suis allé me prome. .
ù dans la première ravine au nord : elle est .
pleine de neige ét a plusieurs centaines de
’ pieds de profondeur daus certains endroits;
c'est un ds réservoirs des cataractes iñépui-
| sables du printemps. Vers le milieu, je trou- ‘vai un trou dans lequel je m'aventurai après
avoir laissé mês ganis à‘ l'entrée, afin qu'en cas d'accident on sût où j'étais, Creusée sans
: doute par la ‘filtration des eaux au travers de: Ë | ces terrains calcaires , cette allée souterraine . communique avec quelque autre ravines car,
bien qu'à la surface il fit parfaitement calme, je recevais les bouffées d'un vent froid qui sur-
gissait dans cette espèce de couloir, et l’obscu- =
rité me força à remonter. Ma promenade se
…trouva-bornée à un mille par un roc perpen-
diculaire, dont j je ne pus même approcher,
‘An pied était un vaste entonnoir formé par la che des hr a Cenqer les abords mémes. :
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& se mit à hurler d’une façon si lamentable quand elle me vit prendre cette direction, qe j'eus peur d'aller plus loin. »
Au milieu de la tempête du 18 août qui emporta Bellot, au milieu des braits lugubres dout l'horreur s’ajoutait apx tristes pressen- L timents ‘de ses compagndhs, ne distinguez- ; vous pas les cris lamentables de cètte pauvre chiènne , qui avaient été pour son maître, dans une circonstance antérieure : un présage fünèbre et comme un sécret avertissement?
Ainsi périt cét Etggwdocle des glaces. Il n'a- - vait. pas vingt- büit abs! Ainsi ‘périrent jeunesse, esprit, éourage, plans dorés, rêves d'es- *. pérancel.. Fe Rochefort, qui doit un piédestal à ce jeune héros, le surmontera d’une colonne | brisé, ét y fera graver cette inscription qui peint, d'un mot, l’admirable modestie du je etbrave officier du Phæniz : Qu'importe le nom du vainqueur, pourvu qu'il y ait une victoire!
CHAPITRE VII a. Le docteur Raë
L iles: reçut coup sur coup deux ter- ‘
ribles nouvelles : Ia mort de Bellot, et le rap- à : port de John Raë, qui avait fini (juillet 1854)
*! par recueillir de la bouche des Esquimaux des
renseignements d’une précision sinistre sur le. dénoûment de l'expédition Franklin. Ces ren-,
. seignements étaient corroborés par la décou- | verte, entre les mains des sauvages ; de divers _ objets qui avaient appartenu aux équipages de
: l'Erebus et de la Terror. Voici les passages les
4 plus saillants du aps de Raë (y:
nine Franklin (année 1855).
rare article que le FAR RER a consacré à
| «Au printemps, il y quatre hivers Cprintemps de 1850), un détachement d'hommes blancs, s s'élevant à environ quaraie hommes,
a ét été vu voyageant: au sud sur Jà-glace et trai- …
nant un bateau, par quelques Esquimaux à la recherthe des veaux marins près de la rive | nord de King-Williaw s-Land. Ils ont fait
. comprendre par signes aux Esquimaux que
leur vaisseau ou leurs vaisseaux avaient été ahtmés par la glace, et qu’ils cherchaient des _ daims et du gibier. Plus tard , mais avant la débâcle des glaces, les corps de trente indivi- - dus furent découverts sur le continent, et cinq. … dans une île voisine, à une longue journée au : nord-ouest d’une large rivière qui n est autre sans doute que Backs’-Great-Fishriver (nommée par les Esquimaux Oot-ko-hi-ca-lick).
« Quelques corps avaient été enterrés, quel- . ques-uns étaient sous une tente on des tentes ; d’autres étaient sous le sims pi avait été
trouvés dans l'ile, il y en avait un que lon. ..
| ‘suppose avoir été un officier. IL avait sd té lescope süspendu à l'épaule, et son fusil à deux | coups était couché auprès de Jui,
« Dans l'état de mutilation de la plupart : | © des Corps et ce qui se trouvait dans les chaudières, il est évident que nos Jpalheureux - compatriotes avaient été réduits à la dernière
extrémité, le D 1 poor nd à
_ leur existence.
«ll paraissait y avoir eu une his bol dance de münitions ; la poudre avait été vidée en tas sur le: sol par les indigènes, et, audessous duniveau de l'eau , M4 trouvé beaucoup de Balles de fusil, et du plomb, qui étaient restés probablement sur la ‘&lace, I devait y avoir aussi beaucoup de mailles, compas, télescopes, fusils à de coups: ‘Tous semblent avoir été Hp pal rules 2.4 mé
_# Parmi les quarante hommes dont se com- | posait le détachement de blancs, il y avait un officier grand, vigoureux, et d'un âge moyen. Tous les hommes, à exception de l'officier, étaient amaigris. Ils tiraient leurs traîneaux _avec des cordes. Quelques-uns de ces malheureux doivent avoir survécu jusqu'à, l'arrivée | des oies sauvages (c'est-à-dire jusqu'älé fin de mai), car l'on a entendu des coups de fusil, et l'on a trouvé des os frais et des pl es d'oie près du lieu qui fat le théâtre de es tristes événements. | - «J' ai acheté, entre autres articles, une décoration du Mérite sous la forme d’une étoile, ét une petite pièce d’argenterie portant gravés ces mots : Sir John Franklin. ; — « D'après ce que j'ai appris, iln’y a pas lieu de suspecter qu’une violence ait été faite pe | les indigènes à ces malhéureux.
« Voici la listedes “… achetés aux Esqui- 5
cCoOM-
ait un
oyen...
ficier, neaux heu-
rrivée
fin de sil, et , d’oie
tristes
, une
d’une à por- É
as lieu te pe
mr 5
DE SIR JOHN FRANELIN. 65 __« Une fourchette en argent portant une tête d'animal avec des ailés étendues ; trois fourchettes en argent avec es initiales F. R.
: C. paie si hde la Terror), et por-
“vise : Spor msdras une cuiller à thé, une . fourchette de dessert, une tête de poisson re- \
dressée, .avec. des branches de laurier de chaque côté; une fourchette d'argent avec les initiales H. D. S. G. (Harry D. $. Goodsir,
aide-chirurgien de l'Erebus) ; une fourchette
d'argent avec les initiales A. M. D'fexandre
. M'Donald , aide-chirurgien, Terror): une
fourehette d'argent avec les initiales 3. T.; une cuiller d' argent de dessert avec les ini
| tiales J. SP. (Johns. Peddie, chirurgien de
l'Erebus); une pièce d'argenterie ronde avec
arr pe 5h Jon Fri, KG. D.
: Le rapport de l'expéditidf® Raë renfermait bien des choses obscures, inexplicables. Par L exemple, on trouvait fort étrange qu’une ex- VA pédition de cent trente-huit hommes (1) bien | pourvus eût péri tout entière de faim à cinquante milles allemands de Yapse Fury,: :
où l'équipage de > Kennedy retrouvait en 1853 d’abondantes provisions laissées en cet endroit par Ross vingt ans auparavant (2). :
‘On. ne s’expliquait pas que les’ hommes de Franklin > à supposer qu'ils se füssent perdus sur la terre du Roi-Guillaume, n'eussent pas songé à gagner au nord le détroit de Lan- “: castre, toujours fréquenté par leÿ baleiniers, au lieu de 8 aventures au sud. Pourquoi, d'un autre côté, dans le North-Somerset, qu ils E À À (2) Les ouvrages que nous avons consnltés varient sur ça
chiffre. On à vu plus haüt (page 45) que les équipages de . l'Erebus et de la Terror comptaient 168.hommes. : Plus bas
il ne s'agit plus, dans le rapport de Mc-Clintok? que de 180 hommes, M
(2) Voir, dans le Pôle nu de M. Henri Lebrun, le
1fermait les. Par une ex-
(1) bien
faim à
) Fury: | |
endroit
mes de perdus ent pas (] Lan-
iniers , :
i, d’un.
qu'ils
nt sur ce
pages de Plus bas
2que de
brun, le
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devaient avoir. xiité;’ n6; trouvait -0n aucun | indice de leur passage? 7 LUE € -Quoi qu ‘il en soit de*toutes ces incertitudes,
les recherches postérieures à celle de Raë ‘devaient se circonsérire à la terre du Roi-
Guillaume et à celle de Victoria, où Raë avait
| trouvé, en août 1851 x les restes presque 1 mé-
connaissables d’un pavillon de la marine an-
% Blaise.
- En 1855, a compagnie de la baie d'Hud-
, 80h; d'accord avec les lords commissaires de ie l'amirauté, fit diriger deux expéditions , l'une
le long de la Mackerisie, l’autre vers Back-
Fish-River. Cette dernière devait être défi-
nitive si, arrivée à. l'embouchure de cette rivière, elle eût continué .de côtoyer le con: tinent jusqu'au détroit de Simpson, et Ià, si elle eût exploré les deux rives du détroit, surtout. celle de l’île du’Roi-Guillaume.
Malheureusement il n’en fut pas ainsi. Au-
‘.cune lumière ne surgit de ces deux expé-
cité des marins. Toutefois on doit dire que l'entreprise de Raë avait simplifié la ques- - tion en restreignant le champ des explora- ‘tions futures. :
iré que à ques- 2 [2
xplora- | de | 6
CHAPITRE IX
Mac Clintock.
x ; Le Fox partit d'Abérdeen le 1“ juillet | 1857, et parvint le 6 août suivant à Uppernavick, qui est le chef-lien des établissements danois sur la côte du Groënland. Mac- | \ Clintock Sy procura des chiens de trait et : \ des guides esquimaux ; , parce qu'i supposait avec raison qu'il gurait ‘à parcoutir . d'immenses |espaces en traîneau.*Le 18 août, il se trouvait en pleine mer de BaffinŸ à moitié chemin \de la baie Melvill au détroit de Lancastre , quand le Fox fut arrêté tout à coup par les glaces flottantes, qui lui firent ‘une barrière invincible pour remonter vers le nord
| qe. fat brisée la
pace de douze degrés ou trois cents lieues.
Ce ne fut que le 25 avril 1858, c'est-ddire … huit mois après son . entrée dais les mers polaires, que ke Fog puta etrouver sa liberté, a
‘grâce à Nr tempête par “dll | barrière de glaces qui le retenait
i REY peu ne immobile os le détroit ds Davis. Il fallut longer de nouveau la côte groën-
langaise. Le 27 juillet, il arriva à l'entrée
de la baie de Pond. On n’y trouva qu une
vieille femme et un jeune garçon qui con-
" duisirent Mac- Clintock au. village esquiman portant le nom peu euphonique de Kapaw-
roklulik. 11 n’obtint des rares “habitants qui s'y trouvaient que des renseignements assez
vagues sur l'expédition de Franklin et Sur celle que Barry exécuta de 1899 à 1833 (1).
Le 6 août le Fox quitta Pond's-Inlet et
arriva, le 11, à l'ile Beechey, au fond du
PRE -N6: &; par M: Hen LEDTUN, pages
ts lieues.
est-à-dire | les mers .
liberté, “lndhelle
retenait
m hiver
le Davis. :
) groën- ;
l'entrée
| qu'une
ui con-
fquimau .
Kapaw-
nts qui
et Sur 38 (1).
nlet et ond du
dj X LR] Lit , A
Le: DES si FAN + TÉt FU de Barrow. Là Mac-Clintock aies ë [2 :
à terre, tont. près’ de la stèle funéraire: qui. 4 + avait été éleyée. à dE mémoire de‘Bélloë par les soins-de sir John _Bardw, la belle table -_ » de, marbre, donnée par - Lady Franklin es “4 : éterniser la mémoire de Franklin et de. É He compagnons. Elle perte l'inscription sue. “ “vante: Hé
: à aa nénoïks De PR * FRANELIN L. CROZIRR, FITLSANES s; ‘4 ET DE TOUS LEURS VAILLANTS FRÈRES, ‘ ei OFFICIERS ET FIDÈLES COMPAGNONS, QUI ONT SOUF FEAT ET Péat 0 POUR LA CAUSE DE LA SCIENCE ET POUR LA GLOIRE DE LEUR PATRI à +. : CEE PIERRE ksr CT Pas 0 vint OÙ !LS or past He LEUR PREMIER HI R ARCTIQUE : > ET D'OU ILS som. PARTIS POUR IOmPRxS DES OBSTACLES , — OU POUR “ / ELLE CONSACRE LE SOUVENIR DE LEURS comparaiorss « “QUI LES ADMIRENT, “à | LASER ET DE L'ANGOISSE, MAÎTAISÉE PAR LA FOI, ae Fute DE CELLE QUI A PERDU DANS-LE cuer DE L'EXPÉDITION +5 La PLUS Mvoné Er LE PLUS ie pes roux. +
- C'EST AINSI etes contivine
RÉME OÙ TOUS AEPOSENT,
pur à doi à. dé}
ce l'île Matty : et cèllè dü Roi-Guillaume mn il devait sCru- : pilétisement, ‘interroger les : ‘dbtes y il confia au Bieutenant Hobson les. côtes de “Boothia À “ie, jusqu’ an? pôle magnétique, et: au capitaine | ‘Allen Young les bords de la terre ‘du Prince de-Galles ainsi que Ja côte du North-Somerset. Les recherches commencèrent le - 17 février” : - 1859. Mac-Clintock partit or de, ; l'interprète et du quani it gAitré. de. lexpé-. . dition. Près:dü cap Victo® oi du pôle’ pnétique (côte occi(is Fe Boothià), i :
Der s le bénheur d'entri e Éélation à avec. une cinquantaine d'indigèné Re. arm ‘apprirent
que, plusieurs années aupti#ant un navire |
ait scTul confia ‘Boothia apitaine
Prince-
)merset. :
février” :
gné: de.
Tape du pôle:
hd), vec. une ” prirent
re
… RoïGuilläum® devait êtré, cette fois, l'objet ” . pe nina per KL Le Ain,
L'navire
(PE, SIR JOHN FRAYKLIN. | NL
3e avait été pris par les glaces, au nord de Pile :
du Roi-Guillaume, » Mais que tout l'équipage , T:
parvenu ‘à descendre. à terre l sans ‘danger, s'était dirigé vers la rivière du
où il avait péri jusqu’au dernier homme. On
- sait que cette rivière » appelée encore rivière
de Backs, cheminé péniblement du sud au nord à travers les steppes glacés et les lacs nombreux de l'Amérique du Nord, et qu’elle débouche dans les mers polaires, .€n face de . la petite île Montréal, non loin de la grande
“die du Roisfuillaume,
Après vingt-cinq Jours d'absence, Mac.
* Clintock et sés compagnons het au na- CUIR) où ne MR D pas à les rejoindre Allen “Yo ge be Bi n° avaient pas été aussi ‘ éureux que tékaplialne. Le 2 avril, les re-, es définitives, comiencèt its Wle-du * à
rand-Poisson, :
rait en sens inverse. Le lieutenant Hobson de-
vait visiter avec soin le nord et l'ouest de l'ile. | Mac-Clintock :8e chargeait d'explorer la côte
Lt orientale et la côte méridionale. Il arriva près
du cap Norton, àun village de neige peuplé .
_de trente Esquimaux qui ne manifestèrent aucune crainte à l'approche: des Européens.
= Ils leur offrirent même quelques objets, tristes | | épaves lu naufrage de l’Erebus et de la Terror. | outèrent ce précieux renseignement :
‘qu'à un jour de marche et quatre autres jours par terre Ÿ on arriverait au Jieu du.
à naufrage. ‘Une vieille. femme : qi péraissait
‘très-intelligente fournit d'autres détails. Elle :
aura à qu'un bâtiment avait été jeté à la côte, et que plusieurs des hommes blancs avaient : Succombé sur la route de la Grande-Rivière. Ce: ne fut que pendant l'hiver suivant que leurs cadavres, découverts par les Esquimaux,
instruisirent ceux-ci de la destinée des ka-
êlounas {les blancs).
On tenait enfin le fl dc devait eondire # de
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son de- lieu du sinistre. ; €-Clintock » S’avançant vers ù
le l'ile. ë l'embouchure de la Grande-Rivière, visita l'ile
la côte | Montréal, doubla la. pointe Ogle, s ‘enfonça
va près . dans l'entrée de Barrow, et, ne trouvant rien peuplé . .. de bien concluant, repassa sur l'e du Roistèrent | Güillaume. Alors s’aventurant dans le détroit opéens. de Simpson, longeant la côte sud de l'ile, il : tristes parvint à dix milles environ du cap Herschell, | Terror. l Là il trouva un squelette blanchi autour du- J. né se quel étaient quelques fragmenge de vêtements % autres jé | ‘européens. .
jeu da | : «/Après avoir avec soin écarté la neige, caissait à | dit Mac-Clintock, nous trouvâniés aussi un
Is. Elle petit portefeuille contenant quelques lettres
a côte ,, 1 ui, bien que détériorées, peuvent encore : vvaient à néanmoins se déchiffrer. Nous avons jugé, par. ivière. “ les restoll de ses êtements, que cet infortuné
nt que | jeune homme était un garçon d’hôtel on un doimaux, | à mestique d'oflicier, et sa position confirmait
es ka- | exac nt le dire des Esquimaux, que les ka- ue ie ‘âvaient succoinbé, l'un après l'autre | sur le chemin qu'ils avaient pris. » :
n RU w, es PERTE Ë [TR : LU q : Au :
Li La *: ss A. À,
: mad CY4 as Ni) fem
SR ire au
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k ST a au a lientecant Hobson. Nous l'avons, " laissé au Cap Victoria. De là il franchit. l'espace |
qui le séparait Félix, le point le plus Le
nord de rie w'Roï: aff. Tout près. de ce cap il trouve un cairn (1) de] pierres et une Le.
petite tente avec des couvertures, des habits “et d'autres effets. En foaillant le cairn, on dé
couvrit un imorceau de papier blanc et deux
1h bouteilles cassdes. On eut beau creuser dans le . Cairn, autoür du cairn, on ne tree rien de ‘ + +. “plus que ces indices douteux. Plus loin awsud, .N
‘Wieux autres cairns, interrogés avec’ la plus
— Scrupuleu «attention, ne révélèrenf que la ke, Dr d'beÿoché ganée et d’uné boîte à ere pleine. Cependant, en s’avançant ”ipnqn.süd < enqure xe Yes pointe Victory , on, allait toucher 18 rt téonystérieu deftant d’ef-
l Mir Re mot de l'énigme ; on
| Le LE: le problème dont un navi- .
ds gaie, sir James Ross, avait placé la solu tion |
4) Petite cachet élevée au-dessus de terre do 6 quelques centimètres, où les voyageurs déposent des provisions.
DE SIR JOHN FRANKLIN. 1 dans ces parages. Son oncle, le célèbre sir ” John Ross, allant à la recherche du fameux | passage nord-ouest , avait atteint la pointe |. Victory le 29 mai 1829 (1). « Prêt à m'en éloi- | gner, dit-il, j'élevai sur ce promontoire un amas de pierres désix pieds de hauteur, dans l’intérieur duquel je déposai une courte re+ lation de ce qu ous avions fait depuis notre départ pes erre. Telle est la coutume, œ je n'y confofmai, bien qu'il-n'y eût pas Ja moindre pare que, notre petite histoire
*. endant une mission de désert en ce dait un en cétendroit, et qu'il y trouye la
| ‘preuve de la visité que nous y avons fajlé je + d.
sais quel prix le voyageur errant dans litudes attache au moindre vestige qui lui rap-
Ne pelle sa patrie etsesamis, et je eporrais presque. lai envier ce pd am x:
* Dix-neuf ans plus tard, sir James Ross, | (1) Voir le Pôle nord, par M1 Henri Lau ge et _ Suiv.
envoyé à la recherche de Franklin, s'efforçait y
en vain de parvenir jusqu’à cette même pointe vw
Victory , et dix ans encore s’écoulèrent (6 mai l
1859) avant que le lieutenant Hobson vint y 12
dresser sa tente, en face du cairn élevé par le la
premier Ross. | la
| Le lieutenant Hobson s’empressa de faire . 80
fouiller ce monument, et parmi les pierres du Pi
sominet il trouva une boîte de fer-blanc con-
tenant un court rpg le rapport même de w
| l'expédition perdue. . dé
À “Voici la copie et la traduction de ce de | le (| : ment, qui, malgré les chiffres, a toute l'élo-
(| quence d'un drame. È u pr
(ll Te | « Maï 1847. av
|. « Les bâtiments de Sa Majesté, £rebus et 18
L Terror, hivernent dans les glaces par 70° 5° de de
à latitude et 98° 23’ de longitude ouest, ayant lie
| passé l'hiver de 1846-47 à lle de Beechey, qu
par 74° 43° de latitude nord et 91° 39° de longitude ouest, après avoir remonté le canal : Wellington jusqu'à 77e deilatitude et être re-
rçait ointe ) mai
nt y
ar le
faire
es du
con-
ne de
locu- | l'élo-
us et 5’ de yant
hey, _
lon-
anal
-quipage, à
| 19 venus par le côté occidental de l'île. Cornwallis. — Sir John Franklin, commandant de -
l'expédition. — Tout va bien. » Le mème rapport contenait l'avis suivant traduit en cinq langues différentes : française, espagnole, hollandaise, danoise et allemande : « Qui que ce
_ soit a l trouve ce document est prié de le faire
parvenir au secrétaire de l'amirauté, à Londres,
en indiquant F'époque êt le lieu où il aura été
trouvé, ou, si on le j juge plus convenable, on le déposera aux mains du consul anglais du port
le plus rapproché. »
On lisait encore la note suivante qui fait
pressentir' une horrible catastrophe. « Nous ‘avons abandonné les navires le lundi 94 mai
1847, le reste de l'équipage consistant en deux officiers et six matelots. — G. M. Gore, | lieutenant ; Le les-F. des Yœur, maître d'é-
Enfin autour a riarges (1) on remarquait
_ (4) On peut voie le fac-simile de ces divers documents
F er
_plusieurs notes ajoutées onze mois plus tard “(25 avril 1848). Les navires, avaient été aban- ‘ “donnés trois jours: auparavant. Sir J OHN FRaNK- LIN ÉTAIT MORT LE 11 JUIN 1887!
” Neuf officiers et quipze hommes l'avaient précédé ou suivi!" 3 - .
Ici nous Jaissons parler‘ le rapport du: capi- | taine Mao-Clintock : n, .
… & Les survivants de l'expéäiéon, au a vombré | .de cent einq (QE avaient abordé sur "ve point
. (ls pointe Victory), sous le commandement du ai
capitaine Crozier, et récostruit sur Vemple- +
cement du cairn de James Ross, détruit pro>
* bablemient par les Esquimaux, lé cairn existant à
- aujourd’ ui. Leur intention était de partié le :
… éndemai} au matin pour h Grande-Rivière
_ de Back, et ce. rapport était signé par Crosier, :: corfimb capitaine de la Terror et principal of= “he “fl fier de expédition, et” par nd
däns la ne livraison. ‘du Tour ch tr pi qe ne . M. Ed. ere; ct Re ASE
ans, Hu +
DE SIR JOHN FRANKEIN, St
© taine- de l'Erebus. Il semble, que les trois; jours _de marche écoulés entre l'abandon des rfavires et la date de cet écrit, avaient déjà épuisé les + forces de ces mälhéurenx, et il'paraît qu ‘en se. aient . mettant en marche vers le sud, ils abandonnè- : : rent’ ‘en cet endroit une grande quantité d’ ha-
capi- Eu . bits, d effets ‘et de provisions de toutes sortes,
ù comme s'ils avaient eu l'iitention de se débarmbre raser de tous les ‘objets qui pouvaient ne leur. point . .… être d aucune utilité. Après. dix ans écoulés: atdu ©: _ des fjoches, dés. pelles, des astenäiles de‘cui-. npla- - sine? “des cordages, sk du bois, de. la’ toile, et :' pro. 4h ‘ème un sextant portant qe gravé dé : stant : | F% | Frédérie Horhby, R'N;, étaient étcore épars.
tir le sn sur le sol ou inérustés dans raglace. … a À À | vière « Le lieuténant Hobson dontinue sès re- | cherches j jusqu à. quelques joùrs de marclié da | p Herschell, sans, trouver aucune trace des Hu ragéè ou des indigènes. Il L'Jaige pour :
‘moi un rapport détaillé de ce qu il avait dé- * “éuvert de pas es» pe Lai r Quest
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_d'étre mis au courant de tout ce que l'on avait trouvé.
« Bientôt après avoir laissé le cap Herschell les traces des indigènes devinrent moins nombreuses et moins récentes, et, plus à l'ouest, elles cessèrent complétement. Cette. partie de la terre du Roi-Guillaume est extrémement basse et dénuée de toute espèce de
nr végétation. De nombreuses petites iles s'éteh-
_ dent en avant, ef, au delà, le détroitde Victoria | est ‘couvert d'énormes et impénétrables mon-
à ceauxde glace. | « Parvenus au 69° de latitude nord et au ge de longitude, nous nous dirigeâmes. vers un grand batea "a que le lieutenant Hobson avait découvert, quelques jours). auparavant,
ainsi qu'il m'en (avait informé. Il paraît que ce bateau, destiné, dans le principe, par nos ‘ infortunés éompatriotes à remonter la rivière du Grand-Poisson, avait. dû être abandonné ensuite. .Il mesurait vingt-huit pieds de long
sur sept et’ demi de large. ‘$a construclion
avait
chell, moins lus à
st exce de ’éten-
ctoria
mon-
et au s. vers obson vant it que
ar nos rivière
donné
e long uclion
Cette. ;
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ARR \ e $,. © « e ù 4 LeA ; ’ *
pesait autant que le bateau ER | | «Une grande quantité d'effets fut trouvée
en cet endroit ; un squelette même était à.
l'arrière du bateau, desséché et tapi sous un monceau de vêtements ; un autre, plug endomi- .magé, probablement par les animaux “gisait non loin de l’embarcation. Cinq montres de poche, une quantité considérable de cuillers ide et de fouchettes en argent et plusieurs Livres : de religion furent recueillis ds Yeél. éndroit ; F mais nous n’y pûmes découvrir ni jourtagx
de bord, ni portefeuilles, ni sg | effet por +. 6 taût le nom de son propriétaire. ” ous #1
« Deux fusils .à deux “coups, and et :
‘amorcés, étaient appuyés sur les ctés du ba-° # : ieaû , probablement à la plaeg même où les deux marins dont nous voÿions les déplo-
‘fabien restes les avaient déposés —_ ‘ans au = paravant. Nil à à ‘avait aussi tout. gutour des: k L o “münitiôns en abondance t
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LA
livres de chocolat, du thé et du tabac.
| « Beaucoup de reliques intéressantes ontété … à recueillies par le lieutenant Hobson, ‘et quel-
: ques-unes par moi-même. Le 5 juin, j'arrivai _
: à Pointe-Victory sans avoir découvert rien de :
plus. Nous fouillèmes de nouveau avec le plus grand soin les habits et les carnets, dans l’es-
poir d'obtenir d'autres renseignements , mais
* cela sans aucun succès.
« nl ne m'arriya rien -autre chose de re-
marquable jusqu'à mon retour au vaisseau, que
:j'atteignis le 19 juin,, cinq jours après le lieu-
tenant Hobgon: Nous nous sommes assuré que les côtes de: la terre du Roi-Guillaume, entre ses deux éxtrémités nordet sud et les caps Félix.
et Crozier n'ont pas été visitées par les Esqui-
maux depuis l'abandon de l'Erebus et de la Terror, puisque les cabanes et les articles laissés n'ont pas été touchés. |
« Si d’autres vestiges dè ce grand paufrage sont sont encorps visibles , il gst. probable EL
qu'ils doivent se trouver amd des petites :
labac.
ntété … quel- F rrivai
en de :
e plus s l’es-
, Mais
de re-
U, que ; e lieu- |
ré que entre
8 Félix,
: iles situées entre les caps Crozier ét Hèr- ; che (4). » |
pl e
(1) p ur intelligence de tout. ce dé précède, nous prions = ie lecteur de s'aidèr d'une carte de l'Amérique du Nord assez détaillée pour ÿ suivre la route des explorateurs dans ces
“tégions arctiques. “Les nouvelles cartes ont l'avantage de se à présenter les résultats de leurs ‘découvertes: On y verra,
entre autres lieux tristement célèbres, la terre du roi Guil-
laume et le canal de Wellington, le double théâtre des * deux sinistres qpédttions, de Franklin et de Bellot,
Ant à ane ti. rene
CHAPITREX
LD e ‘ uk Ho Es
Le passage nord-ouest. — Concluëfés :
st ù Se LR :
RES V_
“Nous ñn avons pas voulu interrompre lé récit des diverses [expéditions envoyées à la ré-
” cherche de Franklin, ‘pour raconter celle de
‘" *Mac-Clure en 1850, laquelle amena la décou-
Si : vérté du fameux passage nord-ouest, r objet de - tant d’ efforts et de sacrifices. de | Dans cette année 4850, le capitaine Mac-
Clure, ‘commandant l'Envestigator , pénétrait,
Fe par le détroit de Bering, dans les mers
polaires; et € "est le 29 juillet qu’il franchit. ce
détroit. Lé ‘6 août suivant. longeant la côte,
nord du continent américain, de l'ouest à l'est,
À äoubla Ja. pointe Barrow, la dernière saillie: au nord-ouest ” ce continent, Le but était de
gagner l'ile Melvill, à trois degrés pluÿ au. nord, ét que Parry, “venant par l’est, avait vi-
| sitée en 1820 (1). Le 15 août, par 70° de la. titude, l'Investigator assista à un spectacle assez rare dans ces parages ; c 'étaitun véritable orage qu faisait entendre ses rouléments comme si
n se fût trouvé dans les régions
tropicales. ‘ | | | récit Le 91 août, on atteignit l'embouchure du a ré- Mackensie | qui arque à peu près les limites lle de de l'Amérique russe et de la Nouvelle-Breécou- tagne ; le 31 août, on oucha au cap Bathurst, _ jet de où les Esquimaux de la kôte firent un accueil ? de | cordial aux marins de l'Env tigator.
Mac- Le6 septembre, on arriva u cap Parry. De trait, là Mac-Clure aperçut au nord-est une es mers terre qu’il ignorait être la terre de Banks, et hit.ce : où il débarqua le lendemain ,æ en prenant | côte, À solennellement possession au nom de la coul'est, roune d'Angleterre. I1 lui donna le nom de aillig (1) Voir Ze Pôle nord, par M. Henri Lebrun, pages 64 ait de et 419, ;
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Terre de | Baring, et le cap près duquel il avait débarqué reçut celui de Pointe-de-Nelson. Per Navig ant toujours à l'est entre cette terre, gra à gauche, et une autre à droite , que Mac-Clure 185 désigna/ sous le nom de Terre -du- Prince- qui Albert, ce capitaing. arrivait insensiblement et L au défroit de Melvill, au point extrême des € tent ives faites de l’est à l’ouest pour trouver mu! le fimeux pañsage. Quand il vit qu’il n’y avait : pres » psé à en douter ; qu'en regard du détroit de Ban Barrow il donnait, por ainsi dire, la main : mên d'une part à l'océan” Atlantique, de l'autreà D obst l'océan Pacifique, il ne put retenir un cri d'ad- pass miration. « Est-il possible , écrivait-il dans sab] | sh journal , qu'une chétive créature comme cher moi ait été choisie pour accomplir une décou- | prat verte tant de fois essayée vainèment par des : enr navigateurs d’une haute réputation! Gloire à î ‘cend Dieu, qui nous a permis d'accomplir-sains-et-—|]" ensu + & fs cette tâche. Devant lui la sagesse de ce long | n. n : monde n’est que de la folie… 1» i
Au mois de septembre, l'Envestigator fat
il avait
On.
e terre, c-Clure Princelement me des trouver
"y avait
roit de
a main :
autre à
ri d’adil dans comme
décou-
ar des
loire à
ains et——
de ce
tor fut
‘DE our FRANKLIN. . 89:
| bloqué par les glaces et ne put être dégagé. Pendant trois hivers, son équipage vécut en grande partie de chasse. Il ne fut délivré qu’ en
| 1853 par les capitaines Hellet et Inglefield, qui venaient de l’est avec les navires Herald et Phænix.
ef fut constaté que les deux océans com-
muniquent par une série de Binoux situés presque en. ligne droite et que l'on appelle : Banks, ‘Melvill, Barrow: ; Lancastre ; mais , en |
même temps, on dut réconnaître que les glaces obstruent tantôt l'un, tantôt tre. de ces passages, et entourent fle barrière iranchis | sables les. ‘bâtiments qui Ë y aventurent. Le
chemin que Franklin voulait suivre est:il. plus praticable : ?I5 agit, nous l'avons vu, de pé- |
+ nétrer dans le détroit de Lancastre, de des- |. { ‘cendre le, long de North- Somerset, d'arriver | ensuite l'ile du Roi-Guillaume et d enfiler, le F ee
long de la côte Rest la. _… des dé. | troits Simpson, Dease, Da !
ge .
an canal de ne eus : dé
0 HERCHE « à L'expérience de l'Erebus et de la Terror ,
: et du Fox lui-même, ne semble pas indiquer
que ce long ét tortueux : chémin soit préférable
à celui dans lequel Mac-Clure est resté engagé pendant trois ans. Il faut dont laisser dans leur solitude ces régions hostiles à l'homme ; l'in- ’ dustrie st le commerce n’en peuvent rien at=
tendre, ‘et sans doute seuls” dans l'avenir, comme dans le passé, ‘quelques baleiniers en iront affronter la lisière.
a Est-ce à dire pour cela que les marins in- _ trépides que nous avons suivis dans ces mers
aient exposé leur vie pour une œuvre stérile
et subi sans utilité tant de fatigues ? Non-sans” doute : c'est grâce à eux que nous avons satis-
fait, verg le pôle arctique, ce besoin de pénétrer
l'inconnu ; qui est une des généreuses préoccupations de nos sociétés. “Tandis que nous : :
. demeurions dans le bruit. des villes, ils s'en
‘: allaient, à notre profit, au milieu de périls
säns cesse renouvelés, donner le spectacle de
| l'abnégation , du courage. de la persévérance ,
des bliss dont | quèu
tionn
mort
plan
naîtr
Le
Terror , des vertus qui élèvent ïl is
indiquer blissent ; et, dans ces ld
référable dont leur vie était’ l'enjet
engagé queurs et vaincus , la réconip
ans leur: tionnaient. S'ils ont semé de lei
6; l'in- mortelles ces régions lointaines , leur âme rien at plane sur ce inonde qu’ils nous ont fait con- ’ ‘avenir, maître: (2).
due a 4 Alfred Jacobs, Revue des Deux Mondes, 15 juin 1860: irins in-
es merë | |
> stérile : ! = onsans” D. TS ns gatis- |
pénétrer
ses pré- .
ue NOUS : :
ils s'en
| périls -
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érance,
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CHAPITRE I
Les ice-bergs.
Après avoir exposé dans leur suite les expéditiôns les plus remarquables, soit à la recherche de Franklin, soit à la découverte du passage nord-ouest, nous voul6ns offrir à nos
ie
jeunes lecteurs quelques tabléaux de la na- : ture polaire, tirés du journal si curieux de | Bellot. -Notre but est de montrér la nature toujours surprenante dans ses merveilles. .
la Providence toujours adorable dans ses
desseins, Dieù toujours admirable dans ses œuvres. ‘ È
ES
| On verra TL bas que le spectacle de ee.
monde polaire, qui semble si déshérité de la. ._ nature et .des hommes, provoque ru de d'une fois, dans le cœur de Bellot, le sentiment de l'admiration la plus vive devag les aspects imprévus ou grandioses de C.
régions désolées, et de la. plus profon de re-
‘connaissance pour l’Auteur de tant de mier- .veilles. 1
À id À y À
Nous commencerons cette galerie de tableaux par la description dés ice-bergs ou montagnes de glace.
Lé premier ice-berg que Bellot rencontra excita én lui une forte surprise. Il ne vit d'abord qu'une petite masse blanche semblable
ce te a DE SIR JOHN FRANELIN. | D5
de la na- ‘| à in: léger glaçon; c’est que le navire en é ait Me de encore : éloigné” ‘de. plus de. dix milles. Jeux la nature heures après, ‘il fut effrayé des DOpOrt ions erveilles., . gigantesques de cette masse imposante! de bris dns ses d'une montagne-plus grande encore, rocher dans ses flottant de le quinze mètres de haut cinquante de large environ. La zone de flottaison, co#ti- |” cle de ee. nuellement léchéé par les lames, était polie et . .
C- présentait une {orme arrondie et lisse ,\ce qui … faisait ressembler. Hide hors : à ces sins où retombent Îles cascades de Id plac de la Concorde. Tantôt le géant du pôle se prés n-
tait sous la forme d'une immense conque gont
rité de la Dourta
la moitié seulement serait au- dessus de J'eau.
de mier- La bouche formait une vaste caverne sur les | parois de laquelle la lumière venait se refléter e de ta- para, Au fond, des piliers soutenaient . ou mon- la voûte. Il affectait les formes les plus: variées :
C ’était une table régulière, ou un pain de encontra sucre, ou bien encore une ile véritable.avec Ne > vit d'a- ses anses, ses baies, ses promontoires. Tantôt . | | emblable. FA c'était une immense tente, de laquelle on s'at-
re
| tendait à voir sortir un géint pour vous sou- ‘haiter Ja bienvenue ; tantôt c'était l'entrée d’un ; souterrain ouvert avec de vastes galeries, ou enfin quelque éiepie profonde précédée des a travaux de l'art le plus magnifique. Près de la “terre, au lieu de leur formation, les ice-bergs se présentaient sous la forme de racines aux proportions colossales. On croyait voir, mais sur une échelle i immense, les faubourgs d'une sille assiégée depuis plusieurs années, et dont les abords offraient le spectacle de la des- \ y truction. | … + IL n'y avait rien d’intact : tout était débris ou mutilation. Li, ‘un pan de mur criblé de boulets : ; Jà, un mirador élevé qui mena- | çait rujné: partou illeurs, de colossaux frag- | ments de constructions. Ailleurs l’ice-berg, aux sillons profondément creusés , s’entr’ouvrait comme une grenade; une autre fois il s’affaissait comme un volcan éteint dont le cratère reste béant à la surface du sol; plus
loin enfin. c'était une pierre d’une grandeur ET: LS . . *
ous sou-
trée d’un
eries, ou édée des ’rès de la
ce-hergs
ines aux
Dir, mais
gs d'une
et dont
la des-
t débris r criblé i menaux frage-berg, entr'ou- > fois il dont le
ol; plus
randeur
prodigieusg qui se fendait ans tous les sens. |
. Quelle n'est pas af puissance € estructiv des glaces flottantes! Des bancs de glaggs de plu- | ee sieurs lieues d étendue, une fois mis en mou- ce
vément, ne sauraient être arrêtées. par aucune : Puissance humaine. Quand une bande étroite : de glace s'oppose à la nayigation On cherche à y prétiquer une ouverture avec le navire luimême, avec une scie mue verticalement, ‘ou \l par la Mine, Le feu servant à rompre la glace, mel contraste !
Quand une ouverture quelconque est pratiquée dans la glace, on y fait cuire? le navire, comme un coin dans le bois. « Plus d’une fois, dit Bellot, il arrive, pendant | elte opération » Que les glaces, mues par | le courant ow par la brise, se rapprochent après s'être perfidement écartéel un instant,
et le bâtiment se trouve soumis à une pres-
_ sion dangereuse. Malheur à celui gui. ne sait point Prévoir ou suffisamment observer les | signes précurseurs de cet accident presque |
ge 5 ——
em
toujours accompagné de conséquences fatales!
a glace, que rien n'arrête, passant au-dessons du navire, le renverse ; ‘ou passe au travers |
s'il résiste, J'ai vu des plaines de glacès se
dresser, pour ainsi dire, le long des flancs
en
du navire et retomber sur le’ pont en blocs ie
enr Dennis
que tout l'équipage se hâtait d'aller rejeter de l’autre côté, dans la crainte de sombrer sous le poids énorme de cet hôte malencon- re : treux. » ” ; | on Ailleurs Bellot nous dépeint l'aspect mena-
” çant d’un ice-berg: « Minuit. — Je viens de quitter le quart après une navigation des plus | ennuyeuses, au milieu des glaçons les plus importuns, dont les plus petits sont gros comme plusieurs fois le navire. Ce qui rendait none manœuvre plus difficile, c’est une brume épaisse qui ne nous laisse voir notre ennemi que lorsque nous sommes dessus. On se sent.
étouffé sous cette épaisse ‘enveloppe. Vers
, quatre heures, de sourdes détonations, sem- . blablés à of coup de câhon, nous avertissent
fatales!
dessous
travers |
laces se 3 flancs
n blocs
rejeter
ombrer
encon- En
t menaiens de
es plus
lus im-
comme t notre Dh ennemi
se sent .
Vers ; SeM- ‘tissent
que e quelque ice- berg n’est pas loin de not
.J'accours aux cris de nos hommes, et je reconnais qu'en effet nous-sommes à peine à deux.
cncäblures d'un i ice- Fherg deux fois haut comme
LES
le navire...
* « La mer est jénchée dé débris ,.et les pro
fondes crèvasses qui le sillonnent nous font
redouter ce voisinage, d'autant plas: que si un nouvel éboulement avait lieu, nôus pourrions | bién recevoir quelques débris à bord ; or ces
petits morceaux sont gros comme des barriques ; et si le sommet de ce pain de sucre juge à propos de se séparer de sa base, malheur à à
nous! Nous rencontrons plusieurs pièces de
glace d’eau douce, plus dangereuses que celles d’eau salée, à ue de leur dureté, bien
| qu’elles se présentent sous un “très-petit v<
lume, la plus grossé que j'aie vue étant à peu
_ près de quatre mètres cubes. »
11 arrivait souvent qu'après s'être donné
_ bien du mal pour s'ouvrir un chemin à travers
la glace, ce chemin sé refermait par suite du
è dherant à des deux floes (1). On faisait Ne jouer tour à tour le cylindre, la scie et la
mine. ou | | _ qu
à RS (0
« 24 juillet.— Ce soir, Le ciel se couvre au s o a.
sud-sud-est. Le baromètre est descendu. de
‘deux degrés. Les ice-bérgs craquent et dé-
. onnent de tous côtés; le soleil, couvert, ne
paraît pas, et nous louvoyons au milieu d'eux
comme un voyageur arrivé pendant la fuit
dans une ville inconnue, cherchant sa route
parmi les palais de marbre de ‘quelque cité
italienne, Nous avons encore fait usage de la
scie, sCié nes pieds de glace (pieds
anglais, en\ tout. douze mètres soixante-dix-
sept centimèt es) de deux pieds d'épaisseur en
une heure, six\ hommes sur les cordes, trois
aux manches, thois aux pieds, le morceau à
scier avait soixante - quatre pieds; on sépare
le reste en sautan} ensemble dessus (vingt
- | Fe \ (1) Glace flottante, de fa a , frotter.
Lvre au
du. de et dé-
rt, ne
| d'eux
a nuit
| route
1e cité
> de la (pieds e-dixeur en
, trois
ceau à sépare (vingt
| quatre pieds sur vingt (1). »
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Lomuiss), il se sépare en ligne droite. Surface |
totale, à peu près un rectangle de soixante
(1) Toutes nos citations sont prises textuellement dans
: la belle édition que M. Perrotin a donnée. du Journal de
Bellot; Paris, 1854. :
æe,
CHAPITRE
v:l FAR
” La neige et/le. frost : bite.
SOS CR | ve
Le |
% Après les glaces qui rendent si dangereuse la navigation dans les mers polaires , l'ennemi le plus Knpies l'hôte le plus importun, cen "est pas le froid, c'est la’ neige et l'humidité. Le jour, la neige fatiguees. yeux, qui se trouvent | atteints du snotw-blindness (1 (1 }. La nuit , elle est | plus : incommode ehcore, toutes les fois sürtout .qu il faut parcourir à pied de grandes | distances sur des plaines de glaces. « Alors, dit | Bellot, tous les objets se_ perdent dans une
teinte uniforme; lès ‘plans se confondent, les | ‘ ' . (1) Avenglement causé par la neige. : ue
) AT 8 'effacént, on CN un brouil- _ : lard à à peine transparent : En à œil, fatigué par une | attention continuellé, nedistingue plus rien ; le ‘pied se lève pour franchir une ondulation de terrain et retombe dans le vide ; le sol semble 8 ‘étendre horizontalement devapt vous, èt tout: “ à coup vous roulez le long d’une colline es-
pée. »
æe
es
Pourtant, de cet ennémi si terrible le navi- | gateur sait tirer parti, quand il s'agit de pas-
usp la LU cr les nuits sur les fields (1). Cette neige, quand emi le _ ‘elledevient compacte, peut être taillée couime |: n'est Es la pierre tendre de nos contrées , et servir à R é. Le constrüction dec ces grossjères petites maisons uvent de neige, snow pou qui peuvent loger plu- ; lle est | sieurs voyageurs. C'est ce que firent souvent : 8 sûre Bellot et ses compagnons. Il est vraunent "andes curieux de les voir, architectes expéditifs, rs, dit “élever leurs “murailles en moins de deux s une ; heures, monter da voûte en moins de temps, t, les” DR
; PAS En ; ft) Plaines ou plateaux.
cimenter les joints avec de la neige et ne lais-
_ser au plus que deux ouverturés, l’une pour entrer, l'autre, toute petite à pour TODire et pour voir... Nos
“Quand plusieurs personnes sont réunies dans
| ces pavillons qui ont l'air d'avoir été blanchis
| à la chaux au dedans comme au dehors, absolument comme les maisons mauresqués, on arrive à y avoir aussi chaud que dans l'appartement le plus confortable de Londres où de.
Paris. Bellot nous trace un petit tableau, une petite scène de la vie au milieu des neiges de la
‘ région arctique; elle est charmante, et nous la
Ére
traascrivons avec plaisir, ? 7 « La neige transparente de notre maison : projetait- au dehors des lueurs verdâtres qui
“lui donnaient l'air d’une fantastique illumina- tion : à quelques pas, notre tente de toile, ES À ‘où retentissait toujours quelque rire. sonore et communicatif ; plus loin : ‘une muraille de ‘neige abritait notre modeste cuisine , qui con-
sistait en une chäudière pour fondre la neige;
> Jaispour rer et
s dans nchis abso- { on arpparoù de.
, une dela ous la
aison 8 qui nina- oile, pnore le de con eige ;
voyageant, en effet, comme des gens pour qui
rien n'est trop bon, nous nous donnions le lux d'une tasse de thé, dont nous arrosions nôtre pemtican (1). Autour de ce foyer, quelques frileux cherchaient à se réchauffer, apportant des débris de bois soigneusement@is
de côté, un autre soufllant sur des -charbons à |
LA
moitié éteints, pour allumer une pipe rebelle; hi
_une vraie scène de la campagne dé Russie (2); ;
(1) On a vu plus haut (page 29) ce qu’on gui entendre
. - par pemmican.
(2) Dans la campagne de husie, ou retraite de Moscou,
- dès le 44 novembre, le thermomètre Réaumur était des-
cendu à 21°, qui font 26° 95 centigrades., Le journal de
Bellot accuse des chiffres ‘bien plus élevés : 8 avril 1852, à.
huit heures du soir, 37° centigrades au-dessous de zéro.
.. «93 janvier. — Le thermomètre est descendu ce matin à
_440 Farenheït; ce qui fait 42° centigrades au-dessous de zéro, un degré seulement plus haut que la température
éprouvée par les Américains l’année dernière. Soit que notre
mercure ne soit pas très-pur, ou que notre thermomètre
soit inexactement gradué, une certaine. quantité de ce métal :
mise dans un vase de faïence, mais placée sur les bastingages, et recevant peut-être par les’ bois du navire une partie de chaleur, ne s’est congelée qu'à 42°, et la douleur eausée par le contact était très-vive. » en ge
ne à
106 voyaGxs À LA RECHERCHE FA des gens affamés, aux vêtements couverts: de neige, piétinant pour se réchauffer, maculant de toutes parts cette belle nappe blanche : tel était le tableau. Cette agitation, ce mouvement causé par un si petit nombre de personnes, faisaient bientôt place à la tranquillité primitive, et, grâce aux fatigues du jour, nous . ne tardions pas à nous endormir d'un sommeil aussi profond que si le plus moelleux édredon nous eût.reus dans ses plis. »
Mais, à la longue, le spectacle uniforme de la neige fatigue comme tout ce qui est monotone. . On a le droit d’être dégoûté ds la neige après avoir lu ce qui suit: “= «La neige tombe par gros flocons et donne -un peu de la clarté dont nous jouissions encore aux environs du méridien. Le reste du temps, une teinte ardoisée attriste et nous fait ressem- ‘tir davantage le froid ; les objets, à peu de distance de nous, se confondent tous dans un gris de plomb d’un aspect fanèbre. Partout :
Sur n08 têtes, sous nos pieds, autour de nous, la
rts: de culant e : tel OU VE- > peruillité
NOUS
mmeil redon
e dela
otone. .
après
donne
>nCcOre emps,
Ssem-
eu de ns un
rtout, |
ous, La
| DE SIR JOHN FRANKLIN. 107 neige, rien que la neige ; les arêtes rugueuses | du rc, ou les flancs perpendiculaires des, falaises , grimaçant à travers cette enveloppe, |
nous rappellent seuls que le monde n'est point
une immense boule de neige, »
Dans un de ses voyages, le capitaine Ross,
qui a exploré les mêmes contrées que décrit Bellot, finit par détester la neige, le fond come mu tous les tableaux de la nature polaire. |
Ici, dit-il, la brise est une brise de neige, le brouillard un brouillard de neige; quand le soleil brille, c 'est pour briller sur la neige, ; qu “il ne dissout pas. Le souffle de la bouche est de la neige ; elle sp sur les sourcils, sur les cheveux, sur les habits; elle tombe autour de nous, et remplit les lits, les chambres, les plats, dès que l’air extérieur tre autour de nous. C'est de la neige qué nous buvons ; nos mai-
.-sons, nos sofas sont de neige; et, quand les À Ces usages dela neige nous deviendront i inu-
‘tiles. pour la vie, nous aurons encore pour cer-
_ eueils et pour fosses la neige! »
Un jour Bellot partit, lui cinquième, ‘à BR . recherche de quelques-uns de ses compagnons ’égarésetrestésénarrièresurun canot du Pririce- Frans se trouvait le bon tapitaine Kennedy, que Bellot chérissait comme un _ père. Pouÿ les rejoindre, il fallut marcher dans
mr À Ja neige, traverser de petits lacs répandus sur
les fields glacés, dont l’eau, à péu près douce,
offrait un breuvage salutaire au milieu de ces
glaces et de ces neiges. Au sein, pour ainsi parler, de l'eau reproduite sous ses trois aspects: neige, glace et eau liquide, croirait-on que c'est la privation de l’eau qui cause. la plus -—___ grande souffrance de nos voyageurs? Us sont | “parts par une température de six degrés au- | . dessous de zéro; mais bientôt un vent très- 4 froid venu du nord soulève des nuages de neige. . Leurs chaussures de cuir sont tellement gelées et racornies, que les mocassins peuvent seuls être chaussés. La sueur que le travail et la fatigue font: ruisseler sur leur visage, se gèle immédiatement. Quand pur se reposer ils
SA B _
gnons r
rinice- = veun dans 1s sur ouce, le ces i par-
ects :
à que
_ plus
sont | S au—
très-
eige. .
elées seuls la fa-
gèle
er ils
s'étendent sur leurs peaux de bufle, le chaud
LU: contact de leur corps en fait sortir l’eau de
toutes parts, et, dans la nuit, pour sécher leurs
" bas mouillés, ils sont obligés de les mettre sur . leur poitrine ou sous leurs aisselles, au risque de gaguer des maladies.
: Quelqués jours après, à la veille de partir |
pour un/nouveau voy age de reconnaissance, le
cs thermomètre marquait 18° centigrades au-des-
sous de zéro. Le vinaigre faisait éclater les bou-
teilles, et se condensait sous l'aspect d’une
neige rosée qui avait tout le parfum et l'aci dité du liquide lui-même. Dans les chambres ;
| toutes les têtes de clous étaient revêtues d’une petite couche de glace. Bellot raconte q e,.
plus d’une fois, voulant faire des observatibns météorologiques , il se bräla les paupière en .
mettant l'œil en contact avec les verres dé ses
lunettes, 11 suffisait qu’elles touchassent le bord des montures, crdimairement en cuivre. L ha-
_leine humide de la bouche se convertissait |
aussitôt en glace sur le verre et les miroirs.
On racontait, à bord du Prince - AM, un accident singulier arrivé pendañt un hivernage à des baleiniers américains. Pour ‘combattre l'ennui d'une longue: station d'hiver, “‘on jouait la comédie à bord du navire. Un ac- . teur qui remplissait un rôle de femme, ayant "pris un fer à repasser, se mit, au milieu d’un / . couplet qu "il chantait, à pousser un grand cri. 7 * Par inadvertance ses doigts avaient touché le fer, et telle était l'intensité. du. froid , que le fer trop froid l'avait brûlé! “ Par une de ces nombreuses compeñsationà *. qui font réfléchir sur l’œuvre admirable de la Providence, ce froid si intense dont souffre le navigateur dans les mers polaires est en même temps le meilleur conservateur des substances alimentaires. On a pu lire dans le récit du désastre de la Fury, en juillet 1825 (1 (1), que : Parry dut abandonner le navire, avec toutes ‘ses provisions, dans le canal du Prince-Régent. a , Groirait-on que, trente ans après, Bellot,
(1) Voir de Pôle nord, par H. Lebrun, page 95.
, un
iver-
‘com-
hiver,
In acayant | d’un d cri.
ché le le fer
tions de la fre le
même ances
it du ; que outes gent.
ellot,
—. ces parages, recueillit avec avidité quelque unes de ces épaves, qui devinrent, pour lui ebpour ges compagnons, de précieuses
— none, far, bien que les aliments con-
servés ainsi pendant un tiers de siècle dans : des boites fus ent gelés, néanmoins on leur trouva la mémeésaveur et le même goût que le
CHAPITRE UT
& Le mirage.
À « se Fe wub ces terribles épreyves avaient € en en
que sorte leur compensation dans les phénomènes météorologiques de la nature polaire :
le soleil se couchant à l'est, ou plutôt immer- | geant à peine sous l'horizon; des jours et des nuits de trois mois ; des parhélies où le soleil paraissait ouble ; des halos où il était comme entouré d'u e lumière particulière ; d’étonnants effets de réfraction où son disque se montrait sous une forme elliptique et non circulaire. Souvent l'œil était fasciné, trompé par le curieux phénomène de mirage. Ici une
quelhénoire :
amer
t des soleil )mme éton- 1e se L'ciré par
une
_ petite pierre était prise pour un énorme glaçon ;
là un renard paraissait aussi gros qu'un Ours. On croyait mettre le pied sur un monticule, tout à coup le pied s'enfonçait dans un trou... On faisait un saut dé dix pieds, pour franchir un hummock (1) d'un pied'ou deux. Un jour, les compagnons de Bellot avaient vu quelque chose quiavait la figure d'un homme très-grand.
M. Kane prétendait qu’il aväit huit piéds. Ils
s’approchèrent :’ c'était un oiseau. Îls avaient au distinctement l'homme étendre les bras et les râpprocher, comme pour se draper dans son manteau ; c'était tout simplement l'oiseau qui battait des ailes. Une autre fois, au lever de la lune, on assista à un singulier spectacle. Le disque de cèt astre semblaitcomme effrangé à ses bords, ou plutôt échancré d’une manière bizarré ; c'était un ici-berg qui faisait en-ce
moment fonction d'écran , et dont les parties
(1) Rangée de glaçons superposés par suite des collisions des champs de glace.
TT VOYAGES À LA/RECHERCHE saillantes interrompaieyt le doux rayonnement de la lune, en projetarft sur sa face leurs arêtes opaques, | | , Bellot écrit à la d te du 18 novembre : « La lune est ce matir entourée d’un magnifique halo que nos mérins, habitués aux voyages
arctiques, considèrent comme le présage d’üne
“abondarite neige destinée à tomber d'ici à peu . de jours. — Tout l'équipage est envoyé à la. : chasse. M. Kdnnedy se rend au fond de la baie, . ;
et m’ envoie avec M. Smith pour examiner la
première ravine au sud de la baie, Que de beautés présente l'aspect de ces sauvages fa- *
laises menaçantes et comme suspendues sur nos
têtes! Bien que le soleil soit au-dessus de l'ho-
rizon, ses rayons, glissant par-dessus les mon- | °
-tagnes, viennent colorer leurs têtes neigeuses
de douces teintes roses qésemblent faire corps
avec la neigé, et, passant par toutes les gra-
dations , viennent mourir dans le bleu obscur
des ombres projetées par les arètes dentelées des/grands rer,
: Pour la première fois, :
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a fois,
sans doute, le pied d’un Européen trouble ces pittoresques solitudes, dont les échos obéissants émeuvent d'imagination par leurs mystérieuses voix : une pierre qui roule » la neige qui crie sous nos pas, le bruit même de nos respirations, retentissent avec un tumulte cu-
_rieusement grossi par la répercussion, qui
s'enfuit énsuite en mourant et comme effrayé de lui-même. L'œil ébloui se trompe à chaque instant : je crois voir bien loin de moi deux hommes démesurément grands, je distingue tous leurs gestes, je les vois charger Î leurs fusils ; nu] doute, ce sont deux de nos gens qui
marchent à notre rencontre, et, à cinquante
mètres de moi, je trouve une pierre d'un pied
- de haut partagée en deux fragments noirs par
un petit tas de neige, » | Ainsi 8e répétaient, dans les régions glacées,
‘ les phénomènes de mirage sicommuns dans les
sables brülants du désert.
©". IT note-souvent, en passant, ces effets de. lumière et d’acoustiqué dont les mers’ arc-
tiqués sont le théâtre, Tantôt c'est le soleil qui promène pendant plus d'une heure sur l'horizon un immense globe de feu” resplendissant au milieu des nuages de pourpre et d'or: .Tantôt c'est la lune qui se lève et fait avec Tai un piteux contraste par la simplicité de son ” | ‘disque d'un rouge pâle, fantôme sanglant qui se détache sur un fond'de neige. On entend | parfois, dans ces solitudes affreuses, comme un sourd roulement qui &ér route d'échos en | échos, à l'infini, semble au ‘bruit du ton- “nerre, à l’écroulement d'un mur formidable.
Là c’est ün fragment d'ice-berg qui roule su ; le flanc de la montagne de glace, et fait gémir. Van qui reçoit avec avidité ce nouveau géant des mers. « Les grandes ‘surfaces. réfléchit. six santes , observe Bellot, Li éminemmer
eil qui r l'hoendist d'or:
vee lui de son nt qui
ntend
me un 108 en 1 tondabie.
le sur
gémir
Yons les teintes vert d'émeraude du soleil, pas-
sant entre les fssbres d'un promontoire élevé, et ne aux teintes chaudes et
»" on trouve sur la_feuille de la
lu mois de septembre. » | ,
CHAPITRE IV
Paysages. *
Bellot excelle dans la description de ces ta- .… bleauï-def régions arctiques, et nous croyons
ne pas déplaire à nos jeunes lecteurs en leur offrant encore quelques peintures de ces terres désolées qui, à certains égards, nous paraissent des modèles de description. La plume paraît
même se refuser à en reproduire les sauvages beautés.
« À deux heures, en laissant le quart , au “lieu d'aller me coucher, j je réveille M. Ken-
nedy, et nous allons courir sur la glace, pour-
l'écle
sir d
craq chaq milie pinc.
du s Péga main que
grett
vent sur quelques pools (1 } faisant retentir,au | L.
_ milieu de ces solitudes, leur souffle puissant
| £omme celui d’un tuyau d'orgue. Le soleil se
venge de l'éclipse d'hier et prend sa revanche À
< dore de ses reflets les montagnes de glace qui
nous entourent et brillent comme une cuirasse;
on dirait une mer de glaciers montrant leur
surface dorée conime les épis mûrs d’un champ
de blé.1l yâun charme tout particulier dans
l'éclat de cette lumière sans chaleur. Quel plai-
ces ta-. sir de courir ainsi sur cette croûte de glace qui croyons craque sous nos pas et peut s’entr'ouvrir à en leur chaque instant! 11 ÿ a là plus de poésie qu’au 28 térres milieu des’ laves brûlantes d'urvolcan! Quel raissent pinceau pourrait reproduire 1e mille beautés e paraît du soleil se jouant au mjjién des glaces! Que ; Auvages Pégase est empêché, surtout sous une pauvre main plus habituée à emboucher le porte-voix art, au que la trompette des Muses ; et que.je re- . Ken- grette Ton -impuissance de chaque jour, de.
, pour-
120 VOYAGES À LA RECHERCHE chaque instant, dans cet océan d’impressions! » £ |
Quand Bellot était à. présence d’une de ces scènes grandioses de la nature, il gémissait de n’avoir pas, pour rendre ses impressions, la plume d’un Chateaubriand ou d’un Humboldt.
Toutefois sa plume n’a point trahi son impuissance dans le morceau qu’on va lire !
«15 août, minuit. — La brumese dissipe, et, par un joli clair de lune, nous appareillons de nouveau. Une légère brise ride à peine les lacs compris entre de gros glaçons; une petite houle trace autour des grands bergs une mince couronne argentée que nous ne franchissons pas. Le navire, comme un fantôme, glisse sans bruit dans les sinueux détours d'un labyrinthe
_. Le gong 1) chinois appelle les gens
de quart, et trouble seul le sommeil des rotches qui nous lancent leurs malédictions avec ce
(1) Sonnette particulièrè qui ne retentit que longtemps
_% après qu'un marteau l’a frappée. Le son, d’abord sourd,
_s’enfle p progressivement et Arrive à une grande intensité.
impres-
e de ces émissait ions, la
mboldt.
impuis-
sipe, et,
llons de
les lacs
> petite
e mince
hissons
sse sans yrinthe les gens srotches avec ce
ongtemps rd sourd,
piaulement criard particulier aux oiseaux de mer ; ils s’envolent par bandes, cffrayés des
sons lugubres de notre gong qui les chasse ; de
même lebourdon d’une vieille cathédrale fait
fuir les timides hiboux. La scène n'est pas
sans poésie : on respire à peine, comme si l’on
| cruise d'éveiller le génie malfaisant des
gläcés auquel sa proie va échapper... . La
neige qui sourit aux rayons du Sorel c'est
‘presque une scène méridionale : c’est l'Arabe
revêtu de son burnous éblouissant; c’est la blanche hermine qui recouvre la toilette de bal des jeunes filles; mais nous sommes trop près de ces longs jours d’une lumière qui échauffe le cœur; le contraste est trdp frappant entre la lumière dorée du soleil et la lumière argentée de la lune. Les pâles rayons de celleci se reflètent en vain sur ces masses de glaces; ce blanc mat, ce gris de plomb vous font froid au dos, et tout semble, à cette odeur de linceul, ressentir les impressions du tombeau. et du néant... »
tensité. _
sg
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Mais, suivant nous ‘le chef: d'œuvre des descriptions contenues dans le Journal de Bellot est le petit morceau suivant : |
« 41 juillet. — Le temps est magnifique, et il fait presque chaud: Nousrestons immobiles sur une mer d'huile. Ce n'est point un de ces calmes de l'Océan où il y a toujours une houle
‘qui agite le navire et où les voiles retombent pesamment le long des mâts. Il semble que tout sommeille ; l'équipage est en bas, parce
_ qu'il n’y a rien à faire sur le pont. Mais , grâce
à ces rayons bienfaisants qui dorent d’un gra-
cieux reflet la surface polie des ice-bergs, la |
nature n’est point morte; on sent la vie sous tette complète immobilité; c’est l'image du repos et non de la mort. De temps en temps, : une sourde détonation annonce le résultat de la décomposition amenée sans doute par la chaleur ; un roulement saccadé se fait entendre, semblable au 'fracas-du tonnerre dans nos orages d'automne, et nous voyons la tête d'un ice-berg se détacher du tronc, glisser ea mu-
des des- | » Bellot
TA et il iles sur de ces e houle
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ble. que
, parce , grâce
un gra-
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= DE SIR JOHN FRANKLIN. 123 gissant, et se précipiter dans l'onde au milieu des nuages d'écume qui jaillissent à une grande 4 hauteur. Le monstre oscille plusieurs fois comme pour se raffermir sur sa base, ou peut-
_ être en signe de salut aux autres ice-bergs. Une
longue houle va dire à plusieurs milles de distance son entrée dans le monde ; quelques minutes encore, et, naguère partie dépendante
d'un bloc plus gros, il est maintenant lui-
même membre de cette famille de géants. »
Après avoir lu ces morceaux choisis, un peu
au hasard, dans le Journal de Bellot, comment ne pas regretter amèrement, au simple point
de vue littéraire, la mort de ce jeune officier de marine !.…
CHAPITRE V
+ La prière,
Si nous cherchons à travers ces notes de
—. voyages quelle était la nature des idées et des croyances de Bellot, nous trouvons une âme
convaincue de la grandeur et de la bonté de- Dieu. En pr ésence de la magnificence d'une régioi dont il a dit quelque part : « Ce pays est celui qui donne les plus forts coups de pied à l'orgueil humain, » il arrive à comprendre la sublimité de ja religion , la puissance de la prière. Il parle de celle-ci avec un accent d'éloquence et de vérité dont nous sommes heureux de pouvoir citer quelques
« Quelle force dans cette invocation, dans
ce cri du cœur qui trahit la faiblesse de notre
- nature et pourtant nous donne la force! Qu'il |
est étonnant cet échange mystérieux etsublime _-
entre la créature et le Créateur, entre la fai- D:
blesse et la toute-puissance! Est-il un miracle
plus éclatant et plus fréquent que celui-ci!
Oh! oui, l'exercice de la prière est salutaire,
il est surtout utile et indispéhsable à celui qui
tes : de
> est animé d’une piété vraie ! Je me croyais reli-
et des gieux alors que je me contentais de reconnaitre 1e âme l'existence de Dieu; je comprends maintenant nié der combien cet exercice de la prière nous rend
d'une - facile l'accomplissement des devoirs, sur les- 2 Pays aels, sans cela, nous sommes disposés à pasps de ser bien légèrement. »
ae ‘ Cette dernière exclamation lui est arrachée PTE à la vue d’üne de ces scènes qu’il appartient à Yen la plume seule d’un Chateaubriand de repro- RS duire ‘avec la grandeur que comporte un-si | elques
beau spectacle. En lisant le passage suivant.
extrait du Furl de L de Bellot, of se Be revucliées
involontairement la Prière du soir à bord d’un seu vaisseau : . que
« Si la piété de RE N a pas très- M éclairée, au moins semble-t-ellé être sincère set sui
ne fût-ce encore chezeux qu une faire d'habitude, l'influence de cette habitude gor leur
* manière d'être est encore très-hèure se. Jé ne | sache pas, du reste, de spectacle plus fécond CD en pensées que la vue de ces quelque ‘hommes con chantant les louanges’ du Seigneur u milieu Tai de la solitude de l'immense Océdn : ; si pense à cel! ces couvents de l'Orient jetés comme lun point at dans le désert. Notre existence à pi avec hor sa régularité, n’est - elle pas en effet | le cou. vx vent ? » | : qe
In ’ignorait pas de quel secours pent être L la prière que nous adressons au iel 1 pour ceux re
qui nous sont chers ou dont nou pleutons la le 1 perte. Il connaît toute la vertu de: moi en commun. Un jour le capitaine Kemedy à ami s'était séparé, avec quelques hommes, de ré
quipage‘ du Prince - Albert. Bellot {était resté
seul pour commander la geëlette, en attendant -
d d’un que d’actives recherches ramenassent à bord "|
strès M.Kennedy et sa petite troupe. Il écrit ce qui
re; ét ; Suit, à la date du 44 septembre :
’habi- « J'ai demandé aux hommes que nous con- À
* leur tinuions à avoir les prières et le service comme
Je ne | toujours, afin qu'au retour M. Kennedy ne
écond ” croie pas que nous ayons oublié ses salutaires
mmes conseils le lendemain même de son absence.
nilieu Tous agréent avec le plus grand empressement
nse à cette proposition; et si nous étions destinés
point x à ne plus le revoir, . ce serait du moins un
| avec’ :. hommage payé à sa mémoire et qui conser-”
ROUS
; être “Un autre caractère de la prière dite en: |
ceux commun , c'est de fortifier, en le resserrant, |
ns la Ie lien de la fraternité humaine, celte solidarité |
> dite morale qui existe entre parents, frères ou, L
nedy amis, ou Bien encore entre compagnons de |
e l’é- * voyage. Par cette solidarité s'établit une bien- |
veillance réciproque qui met le cœur à l'abri __
Car | : Len F4
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de toût serftiment de haine, dé jalousie, .d'é-
goïsme* Bellot est pénétré de cette vérité, et il,
r exprime en un langage touchant : |
RQ Plusieurs hômnies se sont laissés aller à
jurer ; n mais il m’a sufit de prononcer le nom ::
de M. Kennedy pour les rappéler à leur devoir. |
Comme je le leur ai dit l’autre jour, je ne
puis, autant que notre pauvre ami, leur immr par mes propres vertus. Je né suis pas
meilleur qu’ eux, mais c'est par une soil.
lance réciproque que nous arriverons à nous
améliorer. Le lien de la prière dite en.commun
n’est pas une simple formalité : : inais son carac-
tère officiel doit nous soustraire aux tentations |
si fréquentes que lo a de 8 oublier. J'ai or-
LÉ, et il.
aller à le nom ::
je ne
ir im-
is pas
reil- |
; nous mmun.
carac-
ations
ai or- | parsgulabuera itude
. Ma-
lisons
mieux, de cette sollicitude qui puise sa force
dans le sentiment religieux. Ce qu'on va lire
‘est une preuve que Dieu le récompensait _ d’avoir pensé à lui. Il écrit à la date du 23 “ie
€. tembre :
levoir. :*kK
« Je suis aujourd'hui l’objet. d'uné attention à laquelle je suis bien sensible ; la date m'ayant
| rappelé.le jour de naissance de mon père, et. l'ayant mentionnée tont à fait en l'air, pendant |
que je suis sur le pont, après dinér, le docteur fait préparer une petite collation, et MM. Leask et Hepburn, à cette occasion, me
* font part de leurs vœux et de leur amitié pour
moi d'une façon qui me fait le plus grand plaisir ; par exception à la règle, un verre de grog est bu par nous et par SUIS à la
_ santé de ma famille. »
- Rien de plus touchant que la délicate attention dont Bellot est l'objet, loin de sa patrie, de sa famille, en compagnie d'étran-
_gers, sous un ciel de fer, dans la région de la
mort !
at
dre À.
Dieu l’a DR dans son premier voyage, ainsi qu’on l’a vu, ‘de goîlle dangers : comment s'étonner de le voir à cfaque instant témoigner
sa reconnaissance pour un Dieu de secours et . de bonté?
« Enfin nous voici arrivés ; trêve donc à nos
“inquiétudes, et ne songeons plus qu’à reñdre grâces au Créateur de toutes choses, à Dieu, | dont la main tutélaire nous a relevés chaque fois que nos pieds chancelants ont trébuché. »
Pénétré d’un, profoäd sentiment. de sym- _pathie Pour ses compagnons ‘égarés et de | pleine confiance en Ja Providence, il écrit : ailleurs : £ « La tempête. de neige gronde au dehors, si bien que nous n° osons sortir de notre hutte, heureux- que nouk sommes de l'abri chaud et confortable qu’elle nous procure ; mais nous ne sommes pas sans inquiétude pour ceux qui “nous ont laissés mardi matin. Nous _craignons qu'ils ne soient.encore vers le milieu de la baie
oyage,
mment
oigner Jurs et
canos reñdre : Dieu, :
s cha- 1t tré-
Symet de
| écrit :
hors, hutte, iud et
nous .
X qui gnons à baie
”, notre perte, né ‘jouissons-nous pas ’un bien-
: être réel? Quelie force ne puise-t-Un\ pas- dans
la « confiance de Celui sans la permission, duquel ‘une cheveu ne saurait tomber de notre tête LD ©
sont aussi les dernières qu'il ‘ait prohoncées,
sur quelques tombes perdues dans ces sol :
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de Creswell, sur les glaces de laquelle cette tourmenté ‘peut avoir quelque effet. Nous.ne
pouvons que fäire des vœux pour eux’, et de- :.mander' en leur faveur cette mème protection
dont nous éprouvons si visiblement les effets:
| Comment ne ‘pas admirer la Providence qui.
change eu abri tutélaire cette neige qui serait bien vite l'instrument de notre destruction ?
‘Alors que tout autour de nous semble conspirer
Ces paroles, que nous venons de souligner,
dans une circonstance qu ‘aucun de nos lecteurs n’a oubliée. N'est-ce ‘pas aussi par une sorte de triste pressentiment qu’il's’arrête à méditer
à a À “+ ve” A] £ LES À LS eu : + , :
tudes glacées? . # ie « 26 octobre. - es Six tonbos placées vers la _
Us © er =
Le
prise etr Investigator dans l'hiverriage de 1848
à 1849, entre autres celle de M. Mathias, un . des chirurgiens de l’expédition. Le bon na-
turel et la piété qui sont innés chez les marins n'ont jamais manqué de sé produire eñ de semblables occasions ,etje les ai toujours vus recueillir avec une religieuse attention ces dé-
bris qui leur rappellent la fragilité de leur
existence et les chances auxquelles ils sont eux-mêmes exposés." de À
« L'état dé ces sépultures témoignait d'ailleurs d'une convenablétfttention de la part de ceux que Dieu avait épargnés. Quelques lignes simples et dictées par l'âme étaient inscrites sur l’une d'elles, et nous fûmes longtemps sous le poids de l'impression que cause l’idée de la
mort sur une terrpintaine. Cette répulsion à “instinctive que nous éprouvons à songer que
nos restes . reposeront éloignés de tout ce qui nous fut cher, ne nous ramène-t-elle pas au
sentiment élevé de 1 l'inmortalité de_ l'âme? » —
Avec quel étonnement douloureux ne lit-on
PP
le 1848
pas. que ligne du passage que nous venons de
las, un Gr: à Et nous fümes longtemps sous le poids on na de l'impression que cause l'idée de la mort sur
marins üne terre lointaine ! Do -
eï .de . Placez l'individu le plus irréligieux en prés =: | rs vus . sence des phénomènes imposants des climats ces dé- | extrêmes, du désert ou des glaces, il sentira le leur ” peu à peu le nom dela Providence se révéler Is sont plein de grandeur et de majesté. Quand on lit
# le voyage de René Caillié à travers le grand d’ail- désert africain, on remarque qu’à l'aspect des . art de solitudes ‘infinies du désert , au-dessus duquel lignes plane le glebe ardent du soleil d'Afrique, son scrites > langage s’empreint d’une couleur religieuse et DS SOUS solennelle. Son âme grandit avec la scène qui > de la . se déroule sous son regard ; son cœur s'ouvre uisiomi à : “aux aspirations les plus sublimes ; il croit, il
er que LU espère, il aile. De même, et plus vivement
ce qui encore, quand Bellot est témoin des tableaux -
as au à grandioses ou magnifiquesde la nature polaire,
DO 'UIU vo
giques qu'il décrit : l'enthousiasme l'anime et le
438 VOYAGES À LA RECHERCHE ‘colore. L'auteur manifeste, par une expression forte, un sentiment naïf et vrai. Si parfois, quand l'impression s'efface, un doute s'élève dans son esprit, c’est un doute plein de respect _et d'espérance, un doute qui devait se dissiper devant les preuves multipliées et les témoignages infinis d’un Dieu de paons d'amour et de fire.
Ce journal nous fait connaître dans Bellot autre chose que le marin. Il nous fait aimer l’homme et l'écrivain. Sa gloire comme marin est acquise à notre patrie, et elle est placée _ aussi sous le patronage d’une grande nation voisine, Comme écrivain, il n'avait pas dit son
dernier mot, et.son journal, en nous donnant
beaucoup , nous perméttait de beaucoup espérer. Mais Bellot était plus qu’un marin, mieux qu'untécrivain : c'était un homme(1). S'il avait le goût et la science de son état, il avait par- | (4) Pascal a dit quelque part : « Quand on voit le style
n ét ravi; car on s'attendoit de .
voir uh auteur, et on trouve un homme. »
ression arfois, s'élève espect
issiper
témoiamour
Bellot
aimer
marin
placée nation
lit son
nant
espémieux l'avait
dessus tout. la noblesse du cœur: Il nous dit que la vie était dure à bord du Prince-Albert , et que des contrariétés, des mouvements d’égoïsme, s’élevaient souvent parmi les hommes
de l’équipage. 11 en souffrait. Mais lui-même
s’y laissait parfois entrainer; \et quand cela lui arrive — rarement, ilest vrai — il avoue ingénument ses torts. Il ne parle qu'avec respect de ce digne M. Kennedy , qu'il aimait comme un père. Jamais une parole d'aigreur, jamais un Hot ironique ou persifleur ne viént altérer le toh généralement modéré et bienveillant de ces Mémoires. Au milieu des épreuves, souvent bien dures, qu'il subit, au milieu même des doutes qui l’assiégent, deux motifs de force et de consolation le soutiennent et le raniment :
il croit en Dieu, et il aime les hommes! ! :
CHAPITRE vi
Voyage au 82e degré. |
Complétons ces tableaux et ces récits par Ja relation abrégée du voyage du docteur
Kane (1). —, | ne Au moment où Bellot s'embarquait à Wool- -
wich sur le Phœnix pour entreprendre sa * (1) Le voyage dé Kane a été publié sous ‘ce titre : Arctic
explorations : the second Grinnell expedition in: search of ‘
sir John Franklin, 1853-54-55, by El. K. Kane, et traduit, :
en partie, par M. Édouard Charton dans l'intéressante Dole
lection de voyages qu il publie en ce moment sous cetitre : . Le Tour du monte, Voir la 47e livraison de la première an-
sommaire de ce voyage.
ts par
DCteur
Wool- à
re sa *
, Arctic
arch of
traduit, :
nte col-
etitre :
ère an- :
deuxième etsi malheureuse expédition, le doc-
; téur El. k. Kane, de la marine des États-Unis, ‘ - ; :
était désigné par l'amirauté américaine pour diriger. ‘la deuxième expédition que ce gouvernement envoyait à la recherche de Franklin.
Le 30 mai 1853, Kane s'embarquait à New-
|. York sur'le brick l'Advance ; Qui avait été mis
à sa disposition par M. Grinnell. ,Dix-sept hommes doués d’un courage intrépide, et décidés à tout éouffrir et à obéir aveu-
. glément aux ordres de leur chef, l'accompagnè-
rent. Chemin faisant, il s’adjoignit un jeune “chasseur esquimau , nemmé Hans Christian
- qui devait lui rendre de grands services dans
cette périlleuse navigation à es les glaces
arctiques.
Le 6 août, l'Advance atteignait l'entrée du détroit de Smith, gardée par ce que le docteur
‘Kane appellé les colonnes d’Hercule de la mer ,
polaire. Elles se composent de deux-caps au
a no
LS
de son équipage. Déjà on avait dépassé le 78°
: degré de latitude. On s’avançait dans des ré
gions presque inconnues, précisément, à l'op- : posé .de celles où s ‘étaient perdus les navires
‘de Franklin; c'est qu’on 8’ ’était| partagé les
- mers polaires dans une perquisitio qui devait embrasser le plus grand rayon possible. Tandis que d’autres explorateurs parcouraient les détroits méridiohaux, Kane avait pour mission Ë ‘de fouiller les chenaux qui s'ouvrent au fond de la mer de Baffin... m.
À cette latitude gi reculée les on F de Kane hésitérent à le suivre. Il fallut toute :
son énergie, toute son élpquence , : pour. les
enträîner à sa suite dans cette dangereuse entreprise. Quand on se résolut à le suivre, et que l'entrée du détroit de Smith fut forcée, on dut songer à protéger le. navire contre la . débâcle des glaces, si redoutable dans ces .
parages, ét choisir un lieu d'hivernage, dn
e Le
le 78°
des ré
à l'op- :
navires agé les devait Tandis les déñission a fond ignons .
; toute :
ur les ereuse re, et orcée, tre la | 18 Ces .
e. dn
LE nord , entre 78° et 19° de latitude ,* la côte : ; etcidentale du Groëntand. Or il arriva qu’ en _explorañt les côtes escarpées du chenal où il
s'était engagé, il fut t frappé à d'un spectacle ma-
À gique.
«Jen ‘oublierai j jamais, dit-il l'aspect désolé
qui s’offrit à mes regards quand, après une fatiganté journée de marche, je me trouvai à
une hauteur dé onze cents pieds. Ma vue attei-
gnait par delà le 80° degré de latitude ; ; à ma - gauche, la côte ouest du détroit se perdait à’
l'horizon ; à ma droite, des terrains primaires
.s’étendaient en ondulant j jusqu’à une masse de
couleur profonde et sombre, que je reconnus plus tard comme étant le grand Blacier Hum:
_ boldt; au delà se déployaient ces terres qui portent maintenant le nom de Washington; .,.
leur promontoire le plus avancé, le cap Jackson, formait un angle de 14° .avec:le cap J. Barrow, situé sur la côte opposée. Toute
jiijii lus au
mes pieds, une plaine immense, où les hummocks (1) se dressaient comme les retranchements d’une cité assiégée, où cà et É d’abruptes montagnes de glace surgissaient semblables à . d'inébranlables forteresses , tandis qu'au loin, jusqu'aux limites les plus reculées de l'hori- _ZOn, un entassement d'ice-bergs accumulés les: uns sur les autres formait un infranchissable rempart. »
Croirait-on que | ces lieux déolésy si voisins
= .du: pôle, offrent à l’œil fatigué de l'éternelle
monotonie des champs de glace et des plaines de neige, une flore qui paraît d'autant plus variée et d'autant plus abondante qu’ on ë'avance davantage vers le nord ? Quelle joie: pe procure pas au touriste l'aspect de ces mousses. >: et de ces graminées, au milieu desquelles étincellent la corolle pourpre du lychnis, les | Des pétales des monties et la solitaire.
es hum-
ranchebruptes
lables à.
au loin, l'horiulés les:
hissable
voisins ternelle plaines
ot plus
‘on ÿa-
joie ne nousses.
quelles is, les
olitaire
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* hespéris, « ; la gone de muraille de ces ré.
gions arctiques. eo : ù L'élément comique lui-même se retrouve au milieu de ces scènes lugubres ou poétiques.
de se mouiller et par suite de se geler, les peaux
è de buffle qui leur servaient de lits. « Imaginez,
écrit Kne avec sa bonne humeur ordinaire, huit cariatides américaines ; dans l'eau jusqu'aux genoux, élevant en l'air ceuk de, ‘leurs dieux domestiques qui craign nt Phumide élément. » 1 a Enfin nos voyageurs, las” d'explorer des
laissé l’Advance. Aucun endroit ne leur parut
plus propre à la faire hivérner que le havre de
: glaciers sans fin, en ob point où ils ont
Rensselaer , où elle devait rester deux an années ;
| Un jour Kane et ses compagnons furent surpris | par la marée qui empiétait sur le glaçon où ils ie 4 se trouvaient. Force leur fut de passer la nuit sv debout, les pieds et les jambes dans l’eau, :
. souteriant de leurs mains, pour les ornée 1er LE
par-HUm —
| enfêrmée dans les glaces.
Dès le7 novembre, la nuit polaire s annonça, guel | une nuit de cent quarante jours pendant la- ‘ann À | ° quelle on voyait les étoiles en plein midi ! Les Yon
| lampes ne cessaient de brûlerdans l'entre-pont À = | du navire, Lematin, ou à l’heure qui devait hom "être le matin, c’est-à-dire vers sept heures, que | l'équipage de l’Advance faisait sa toilette, et, évén après avoir vaqué chacun à ses occupations, on d'un descendait à là cabine commüne qui servait à. / sait ( la fois d'atelier, de salon et de cuisine. Dans les de q repas, la pomme de terre crue et le thé i jouaient aper "un graïd rôle. Celle-là räpée avec soin et ar- à fac rosée d’ huile composait sans-doute un mets fort taien - Peu appétissant, mais très-hygiénique et tout de l à fait , antiscorbutique. Trois . repas par jour, * _ vage des travaux réguliers, des lectures et des priè- L ba 1 res partageaient le temps de la journée, calculé tèrer | de douze heures, absolument comme si le - Pr cours du soleil en eût déterminé le comence- _ : glissé
ment ét la fin. Mais cette vie factice ne laissait pas que de devenir insupportable. « Un jour | set ne nui polaire, dit aus, fati-
annonça, guent et vieillissent plus un homme qu’une idant la- “ds Les itre-pont ii devait
É année passée" ñ RROnER où dans ce monde dé-_.
“vorant. » +
A la fin de cette nuit de cinq , Un des ‘hommes de l'Advance mourut. Le triste effet :
heures, que produisit. sur l'équipage ce douloureux lette, et, | événement fut bientôt dissipé par une nouvelle. ions, on d'un caractère moins alarmant. Un matin (on ervait à ; sait que c'est une mañère de parler) un homme Dans les de quart vint annoncer à M. Kane qu'il avait ouaient/ apercu, à la réverbération des neiges, des êtres: Let ar- à face humaine. Kane alla les reconnaître : c’é:
ets fort taient des Esquimaux, qui, à la vue des marins . et tout de l'Advance, se. mirent à pousser des cris sau-
Tr jour, . vages que Kane traduit ainsi : « Hoah, ha, spriè- | ha!» et « Ka, kääh! Ka, héähi»lslesrépé calculé tèrent plusieurs fois, | re si le Puis ils disparurent comme un éclair, et se nence- : glissèrent comme par: enchantément dans des laissait trous qui paraissaient creusés dans la neige, et |
n jour qui n'étaient autres que les portes étroites. de: |
leurs souterraines habitations. « Deùx httes
| let quatre familles étaient entièrement enfouies dans la neige ! »
Kane ne tarda pas à leur rendre la visite qu'il en avait reçue. Son arrivée fut saluée des cris de N alegak ! nalegak ! tima! « Chef! chef! salut ! » 11 glissa plutôt qu'il n'entra, à la suite
du chef de l'établissement , dans une sorte de _ bouge infect où treize individus paraissaient ètre non assis, mais entassés , sur une plateforme semi-elliptique servant à la fois de siége et de lit. Tout ce monde semblait abruti-sous une atmosphère lourde et méphitique qui faisait monter le ‘thermomètre. à 90° centigrades. Une lampe , qui projetait une flamme enfumée de seize pouces de longueur, répandait une lueur douteuse sur cet intérieur d’Esquimaux. Quelques morceaux de phoque fu- Ë “maïent dans une softe de ase de cuisine. La, És vue de cet infect ragoût rassasia Kane , qui fut gracieusement invité par le chef à partager son modeste nn. Les de ” RE : de
-- la maîtresse
enfouies
a visite luée des f! chef! la suite orte de issaiernit à plateje siége ati sous ue qui
centi-
flamme répanr d’Es-
que fu-
pe. La qui fut irtager
res de
ne MSIE Î
nature i à calmer son dégoût. « Elle avait placé:
dans l'extrémité d'un os concave un morceau
de baleine bouillie, tranche choisie! Je n avais pas vu les j préliminaires de la Cuisine : je suis |
un vieux voyageur, et je ne me dônne pas le soin de sonder les mystères de la cuisine. Mon
‘ appétit était dans 18 son bienheureux redouble-
ment habituel, et) ‘allais saisir l'offre souriante, quand) je vis la matrone accomplir une opération quim' ‘arrêta court. Elle avait danssa main un 08 pareil à celui qui supportait mon déjeuner, il est vrai que c'est J' universel “ustensile d’une
cuisine d'Esquimaux ; et, comme je tournai la tête , je lé lui vis retirer tranquillement de des-
sous son vêtement, et, le plongeant alors dans
le pot à soupe, en extraire h contre-partie de
mon propre morceau fumant.
- «J'appris plus lard que cet ustensile a deux . usages reconnus, et que, quand on n’en a pas ‘ “besoin immédiatement pour. le pot au feu ou
la table, il sert.
— quoi. »
ss je n'ose dire à :
Kane prétend que la notion de la malpre preté n ‘existe pas pour les Esquimaux ; qu ‘elle doit être attribuée au froid extrême : ‘dont Yaction ‘instantanée arrête ka putréfaction et
. prévient les résultats intolérables de l'aceu- | mulatiomudes chiens et de la famille dand\un prendre. connaifsänce de tout ce que Y'instinet et l'association rendent révoltant pour la::
étroit ‘espace. « Leurs sens setbblent ne pès
vue, le toucher et sn des hommes eivilisés. » _:
Le's juin 4854, le docteur Kane envoya Borton en reconnaissance vers le pôle nord.
Cet intrépide marin partit accompagné de
Hans le Groënlandais, et escorté de chiens esa quimaux pour tirer leur traîneau. | | Chose remarquable! à mesure qu'ils s'a-
vançaient. vers le nord, la vie semblait re
Er La
La marée se faisait sentir; la neige per.
semait les vallées; l'eau filtrait des. roches;
les fleurs, et particulièrement une petite jou-
nalprequ'elle : ‘dont tion et
. . plâce une de ces petites scèries qe Eans eæ- | celle à décrire. |
our la::
nes ei-
envoya nord.
mé de ens es-
ls sa sit <re-
e par-
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barbe, tranchaient sur le fond monotone. des neiges; les ôies cravants (anas bernicla), les”
canards, les hirondelles, les mouettes se mon- ‘:< traient par centaines et- faisaient rétentir les
échos des rochers de leurs notes aiguës, Îci se
« Peu après, Môrton et s0n. compagnon aperçurent à un demi-mitle devant eux leurs chiens tenant em arrêt une ourse et son petits
La lutte fat désespérée ; la mère ne s "avançait
jamais à plus de deux yards, veillant toujours sur Son petit. Quarl les chiens approchäient,
elle s’asseyait sur ses hanches , Prenant l'our-
» entre.ses jambes de derrière, et combét-
mnt avec ses griffes de devant; elle poussait |
des tugissements à être entendus à un mille de
Re amais; dit Morton, animal ne fut plus- ‘en déttesse. » Elle allongeait le cou, s’élançait
‘ sur le éhien le ds à sa portée, grinçant des
dif
EE grilles co
NN
i No Lt LS
elle n’osait poursuivre un chien, de peur que’ ; nl À
les autres ne se précipitassent-sur le petit, faisait entendre. un rugissement de rage désap-
pointée, et continuait à jouer des pattes, à
‘|: étendre sa gueule grande ouverte au-devant de ses agresseurs. Chaque fois que l'ourson ne
pouvait suivre sa mère ou devancer suffisam-
ment les Chiens, la mère'se retournait, et,
plaçant sa tête sous les hanches du petit, le
lançait en avant; puis, celui-ci en sûreté, elle faisait de nouveau tête à ses ennemis pour li donner le temps de fuir. A chaque halte de son nourrisson, la pauvre bête recommençait la mème MANŒUVre ; c'était un spectacle vérita-. blement. émouvant : Hans y mit fin par une balle tirée à bout portant dans la tête de l’animal. L'ourson se fit tuer sur le corps de sa
PA mère, en essayant de le défendre contre la
meute affamée. »
Quelle leçon la nature donne aux hommes dans ces tristes contrées !.…
tt
e 25-juiu, Morton atteignit le cap Cons-
pit gr ae 2 A Le a cs Ed MEL Sn Vue NET» 5 LES
ue ES hé ; ; * ss ” a
E LEE tilution, et. grimpant sur les rochers qui se
ae dressaient devant. lui , il vit tout ä coup la mer
ee polaire, dégagée de glaces, battre, comme à
sd à l'ordinaire, les flancs des rochers. IL parvint |
levant à fixer au plus haut point le drapeau de.
à e l’Antarctic, ainsi appelé parce qu'il avait été . | |
isam- arboré plus d'un a ravant sur le conti-
ts LR nent . tre Me destinée de ce
üt, . linge ; qui devait flotter aux deux extrémités
É Ses du monde, emblème de l’audacieuse activité
nr jui de l’homme cherchant l'inconnu au péril de
: son sa vie! « Morton le laissa flotter une heure ; |
rh la et demié au haut du noir rocher qui cou-
érita- vrait de son ‘ombre les eaux blanchissantes
Fun que la mer, libre de glaces, faisait écumer à
le l'a- ses pieds. » | |
de sa D'un point encore plus devé il remarqua,
re la à six degrés nord-ouest un pic très-éloigné, tronqué, nu et strié verticalement. Sa hau-
pnes
teur était, à estimation de vue, de deux mille
CPE L PATIS 55221 8) :.!$:
MHS-a- FOIS MH DIE
Cons-
terre la plus septentrionale connue, a reçu le :
150 VOYAG " La RAGRÉRCUE ETC.
{om dugrand pionnier des voyages arctiques, | sir Edward pe (H).» . " ne
(1) Ce hardi navigateur, ‘das son quatrième voyage, en ., 41827, avait tenté de s'avancer jusqu’au pôle; mais il put à, peine dépasser Je 8%» de latitude. On: ‘peut lire dans k — Ale nord, de M; Henri Lebrun le Act des voyages de han ( pages 404: et suivantes).
re
Le sécond hiver passé à “tete sis du:
monde habitable fat plus : rude que le prerfier. nee L'Adoance perdit encore deux’ “homuÿés. On ‘ songen | à revenir sur ses: pas. Le navire, tou «jours prisonnier des glaces, dut être sb donné. On mit à flot les trois chaloupes: qu À . portait, la Foi, l'Elpérance et Y'Éric-le-Rouige. Les adieux des Esquimaux à l'équipage furent. touchants! Îls avaient aidé, quoi. qu'il à Sn coûtat, ‘au ES de leurs hôtes ,.
jours. 11 craignait d'êffe arrêté par un troi-
° sième hiver dans ces parages dangereux. « Ce Bon
| futMit-il, pafla douce lumière d’un dimanche mar
soir, après avoinshélé ä grand'peine” nos ba- * À -ven
‘ . teaux à travers les. hummocks, ( que nous nous tum LL. * trouvâmes devant là mer libre et ouverte. 0 Avant painnit nous avions lancé l'Éric-le-Rouge, gers
} , __- poussé trois hourras en faveur du retour et Kan L' … déployé tous nos pavillons.» i une /Il fut heureux pour l’Advance d'être retenue Je î subi
en arrière par les glaces. Sans cela elle eût été sous
brisée, et ceux qui l'eussent montée abimés une
par une de ces “violentes tempêtes | des mers. à tot
:- polaires qui secouent les glaçons et les dis- ‘del
persent en les brisant sur Jes côtes. Les trois «
barques . auraient elles - mêmes été broyées puy
comme ‘des- ‘coquilles de noix, si elles n’eussent tout aisément trouvé un abri tantôt sous un ice- tour
“berg, tantôt Sous un äutre. . . ‘ rent
VersJe 24% juillet 1854, ‘et après un travail catic
de seize heures, les forces des mate ots étaie
SOS
épuisées ; les vi vres pr de l'être promp-
ment: Kane dut réduire la ration de chäque _ fiomme à six ances de pain en poussière etun - morceau de suif gros comme une moix. Le thé
7 “venait, deux fois par Jour, corriger l’amertume de ce triste ordinaire.
* On se ferait difficilement une idée des dangers que courat,, au retour, l'expédition de Kane, si nous ne le laissions raconter lui-même une des plus terribles bouyrasques qu'il eût
subies. Comme il était abrité; lui et les siens, sous une glace découpée en- falaise, tout à coup
_une énorme masse de glaçons en dérive se mit à tourner comme sur un pivot ens 'approchant
‘de la glace qui les abritait. | |
« Celle-ci, mise en mouvement, vint s’ap- :
puyer sur le rocher lui- même. En un éclair, | tout ne fut plus qu’un chaos épouvantable au- : . tour de nous. Machinalément, Jés hommes prirent. chacun leur poste, s "ocenpant des embarcations. Pendant un moment je rerl tout
trouvions ni À tout entière ; s la glace se x à pe
di
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brisait, s'empilait et s'amoncelait de tous côtés. ir Disciplinés comme nous l'étions par le mal- |
heur, habitués à mesure le danger tout en lui n'é
_faisant face, il n'est pas un de aous, même à em
. cette heure, qui puisse dire quand et comment tro
or F nous nous {rouvames à flot. Ce que nous savons - fair seulement, c’est que, au-bruit d’un frachs ( que tea
rien ne peut re dre, fracas où la clameur de - les
mille trompettes : ne % serait pas plus fait en- lab
tendre que la voix d'un homme, nous fûmes _H. qi à | secoués, soulevés, ballottés au milieu d’une "Jet | F masse. tumultueuses de hummocks, et que, étio “dans le calme qui suivit, nos ba :tour- ‘nid _ noyèrent dans un tourbillon de neige, de glace dor _" et'd'eau. | l | Nous restämes dans cette position jusqu’à | oise .. te que le glaçon, venant se briser en morceaux A AE sur_le rocher de la côte, nous permit de nous ce à \ dégager et de gagner, à notre grande joie, un É
espace libre où nos rames pouvaient jouer, | Fous lopgion:
8 côtés.
le mal- |
ten lui même à mment
SAVONS
cs que eur de fait en-
fûmes | d’une
ne L:toure glace
jusqu'à
rceaux e nous ie, un
jouer.
. teaux. Une cavité étroite se
«les rochers ; nous ÿ e
- l'abri, complétemeñt encavés , quand un bruit
qui nous était familier vint frapper nos oreill k a le bruissement d’un grand vol d'eiders. pas }
dr de nouveau. Nos bétesux furent radement
“endommagés par cette affreuse tem; pête ; nous
n'étions occupés qu’à vider nos et mots, qui
embarquaient des lames à. couler bas. «Vers
trois heures, à la marée haute, nous pûmes faire franchir la barrière de glace à nos. ba-.
fàâmes. Nous étions à .
‘étions dans la. retraite où ils faisaient leurs\ # nids, et quand nous nous ‘étendimes. pour / | dormir, épuisés de fatigué, mouillés jusqu'à / la peau, nous nous te à rêver œufs et
oiseaux. »
A la fin du sombre récit qu’on vient de ire,
ce dernier détail est charmant.
‘Le 11 août, la route fut fermée à nos nâvi-
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entait ‘dans .
_gateurs, qui se trouvèrent : pris “dans unie .
à moins qu'ils ne trouvassent un moyen de ce franchir la difficulté. Un étroit chenal, üne se simplefissureleur permit d'abriter teursembar- le cations SOUS des falaises escarpées. Cet affreux _ un séjour était égayé par la présence de nombreux ‘ - de oiseaux : plongeons-lummes “mouettes- tri- ga dactyles, etc. Kane, en grimpant: sur une att
_. félaise, découvrit 4 au sud un immense océan ‘an .… de glaciers dirigés suivant l'axe principal du . po Ground. « Parsemgée d'iles, ceîte vaste mer | do empourprée se découpait sur l’aznr de l’hori- : “su
_ 201 comme une ceinture de diamants dônt les’ lib
_ feux étincellent au soleil. » Son régard 8 'atta- on chait avec une douce surprise sur les talus des de
. rochers tapissés de fleers : renoncules, sxi- nn | ex
EE frages, portulacées ) mousses, lichens et gra- | - Ga minées. À cette latitude boréale (78), la vie tro
8 annonçait. Âbondante et plantureuse ; ‘ coch- pr léariadélicieux, œufsdélieats, lummesénormes, ‘au
_ gras et savouteux, tout était à profusion. Quel _ éden pour des scorbutiques affamés! » .
Le nom de. Providence donné par Kane à
‘en de
|, üne ‘
embar-.
ffreux
breux ’
s-trir une océan pal du le mer ’hori- :
mt les’
s'atta-
$ us des
Saxi-
Lgrala vie.
cochrmes, Quel
\ mn
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ces lieux enchanté: s était. bien justifié par les secours qu’il y trouva. Toutefois la route vers
le sud était toujours barréé. Cet éden était ._ une prison. Kane et deux hommes seulement
de l'équipage le savaient ; e secret était bien
| gardé. Il y avait à choisiy entre deux partis : attendre la débâcle desglaces, si tardive cette année; quitter la côte, et, s enfoncer à l'ouest . pour y trouver une mer ouverte. On 5 'aban- _ donna à ce dernier parti. On suivit en traîneau sur la glace la trace/du chenal, qui devait être
_ libre sans doute ur pen plus loin, “Mais bientôt
on le perdit de vue. On errait au hasard sur
des plaines” saïs fin. On dut s'arrêter et examiner Je pays. Kane et son second, Mac- Gary, montèrént sur un Hanquise de plus de trois cents pieds de hauteur. «La vae, dit le. premier, était vraiment effrayante : nous étions
‘au plus pre ond d'une baie, de toutes parts
entourés pa d'immenses ice-bergs qui surgis-
ane à
vêtrés les
saient au milieu d'un chaos de Hkcons enchens dans les autres, Mon brave et "es
hardi second, peu impressionnabie de sa nature, habitué d'ailleurs et depuis longtemps à toutes les vicissitudes de la vie de baleinier, _ne put s'empêcher de verser des larmes devant | cette désolation. » | | I n'y avait plus qu'à placer les embarcations
|. surles traineaux et à se diriger plus à l'ouest.
_ Trois jours après .on atteignait un chenal dé- | gagé de glaces. Il était temps ; les provisions baissaient sensiblement. La ration dut être encore réduite. Chaque homme n’eut plus ; droit qu'à cinq onces de poussière de pain, quatre onces de suif et trois onces de viande | d'oiseau. Plusieurs fois il avait été question de À sacrifier les chiens esquimaux si précieux, pour | l'attelage. Déjà quelques-uns avaient été im- / molés ; mais l'appétit féroce de l'équipage aux . abois s'arrêta devant les deux chefs d'attelage, 0 Toodla et Whitey, non sans peine de la pért du docteur Kane, qui s’opposa de toutes ses |
forces au massacre des deux survivants. La
minime nourriture des hommes diminuait | o +
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à na- forces ; leur sommeil était troublé par la fièvre. ps à « Plus de sommeil, s'écrie Kane, plus d'espoir | . nier, de salut! » Les trois barques se trouvaientervant posées à un courant qui chassait R rlaces du
pôle vers l'Atlantique. Elles p Peau, et ions il fallait les vider à chaque 1 Mar les xest. empêcher de couler bas. « ‘Épuis de de fatigue, "1 | dé- &. mourants de faim, telle était notre triste forions di tune, quand nous aperçümes un phoque enêtre | dormi sur un glaçon qu 'emportait le courant. plus L. + C'était un veau marin, mais si ‘énorme, que je "5 | ain le pris d’abord pour un morse. Je fis un signal 14 | nde .. àl'Espérance; et, tremblants” d'anxiété, ‘nous. _h ide / nous dirigeames vers l'animal dans un fiévreux ee | | _ | 7 silence, etPetersen, armé d’une carabine rayée, 4 1m- se mit à l’avant de l'embarcation. En appro- | aux chant, notré excitation devint télle, que | les | ge,” hommes ne pouvaient plus ramer ensemble. Ee_ ci
phoque n ’était pas endormi ; il leva la tête comme noué étions à portée de carabine: je me
Le LEA 4 [abDCLIC CHCOrE C pressi ACSCS
Gin qui se isa sur le Diued ‘have,
me
GCSOICC..-
amaigri, de mes matelots , quand ils virent le mouvement de l'animal : “à sa capture étai _ attachée la vie de chacun de nous, Le bateau ‘ vigourensement poussé par M ac-Gary suspendu
‘à son aviron, re semblait à bonne portée;.je
ferme convulsivement la main, signal convenu
. pour faire, feu ; étonné de ne pas entendré d'explosion, je me retourne : Petersen, pa-
ralysé par son émotion, ne pouvait tenir im-
mobile sa carabine. Le phoque se dressant sur _ ses nageoires antérieures, nous regarde d’on
air inquiet et curieux, en s’apprétant à plonger, La carabine résonne : frappé à moît, l'animal tombe étendu près de l'eau, si près’, que la mer mouillait sa tête penchée au bord du glaçon” » “LS
Comment décrire Ja scène qu'offritla véri-" table curée dé matelots affamés se ruant au- : tour de leur. proie ! Les uns léchaient leurs doigts couverts du sang de l'animal ; etes, |
es
Roug
| encoi
« ch:
« VÉs
et W
disait
Ric des m loupe ceux étaier au mn scher ;
| corve
LE d
sen, €
‘: en Sat
Un:
au no l'Espé
dévoraient la £ AISse des parties qu'ils décou-
vw
Rouge fut sacrifié ; et servit à cnire les restes . encore respectables de l'amphibje: EE
«.Ce fut notre derniêre: souffrance. « Le € ‘charme est rompu, et les chiens: sont sau- « vés, » s'écria Stephenson. — Pâuvre Toodla et Whitey! « c'était de la viande. au croe, » disait Mac- Gary. 7, : :
Rien ne peut peindre la ; joie de. 208 intrépides marins à la vue du mât solitaire >, d'ane chaloupe danoisél annoncé de loin per les cris de ceux qui là. montaient. Ces voix. humaines étaient les premières qui saluaiént leur retour au monde habitable. a C'est la Fraulein-Flaischer ; c'est Cale Massyn ; la Marianne, la | corvette attendue, est arrivée ! » s'écrie Petersen, qui, jusqu ‘alors : me et grawe, éclatait en sanglots en se tordant les mains. :,
Une heure après, Kane et ses compagrrons ; au nombre de quatorze, montés 2 da Foi et.
: Espérance, arrivaient à Upernawik *
__recuei
êæ;
APPENDICE
La à Nous empruntons au Musée des sciences (1) un article de M. Decouturier qui complètera, ‘avec l'ouvrage que nous publions et Le Pôle nord de M. H. Lebrun, les notions les plus exactes et les plus utiles que nos jeunes lecteurs puissent recueillir sur ces singulières contrées, aussi mystérieuses dañsleurs mornes 507 litudes que ces déserts sans fin de l'Arabie etde l'Afrique. Nous ne pouvions plus heureusement terminer notre petit livre qu'en citant ces pages, curieuses à x es d'un at extraites d'un
| (4) 2er avril 4887,
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RU ET
On raconte syrles régions polaires du globe une foule de merveilles, et cela avec d'autant plus # assurance, ‘que l'exactitude des récits qu’ on nous en fait est plus difiicilement con-
sire aujourd'hüi, comnie ce bon anachorète dont parle la Mothe-le-Vayer, qui se vantait
et qui assurait que pour ne pas se cogner la
trolée. On ne va pas cependant jusqu’à nous
d'avoir voyagé jusqu’au bout du monde (par bout.du monde il entendait sans doute le pôle),
tête contre le ciel, qui joignait presque laterre en cet endroit, il avait été obligé de ployer les ‘
__ épaules. On ne va pas non plus jusqu'à ra-
- qu'on droit
parfai
planè
.une d
quest beauc sud. ( le moi
entre] _du Sp
tibles
- ne po ‘Vaux
miliet parvi miout nutes pôle.
fendu
HP ._ conter sérieusement, ainsi s\'que.cela s'est .
RER
que 80
globe autant récits t con- , NOUS horète antait 8. (par pôle), :
ner la terre er les
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; qu’ on est arrivé si près du pôle, que, de l'endroit où l'on est parvenu, on: distinguait parfaitement l'axe térrestre qui rattache notre.
planète au ciel. PR LI ons ' _ Aucun bomme ne s s'est approché du: pôle à
.une distance moindre de 180 lieues; s il est ici
question du: ‘pôle nord, car il s’ en- faut de beaucoup qu'on ait pénétré aussi loin’ vers le sud. Ce fat l'illuëtre Edward Parry qui, dans le mois de juillet 1827, osa former la périlleyse
entreprise W’âborder le pôle boréal par le nord du Spitzberg, au moyen de chaloupés süscep-
tibles d'être traînées sur les glaces, loïsqu’ elles
‘ne pouvaient être mises à flot. Après des. tra "Vaux surhumains et des fatigues gouies at
milieu de ces régions inbospitalières, ÿ ne parvint qu'à une latitude de 82 degrés a.
minutes ; il lui restait donc. 7 | degrés 15 mi-. nutes à franchir pour érriver à l’ eñdroit du pôle. L'approche de ce lieu est si bien dé-.
fendue par les 8 faces et les nei yes accumulées,
à —ra-— fait, -
ue. s at: és au pe? Nul ‘ne le :
n.. | et on est obligé de. ‘renoncer à l'appren- | : ‘de On connaît infiniment : mieux ce qu’il y a | N, | dans Yhénisphère de Ja Lune tourné vers 0 “hous, que. ce qu il y a dans les régions avoi- 7 | Slantes de nos deux pôles. — Seulement dk — athédrie nous indique: pour ces contrées ina- . Brdables à des phénomènes qui, s'ils ne sont pasà Ÿ exacts, sont au moins bien près de la vérité à pour le point polailä90 degrés de latitull me deux nine, ‘eelke du fo 13 et celle d
suit, chkeune de six mois, — le saison à
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un oment, des équinores, est minoncéé se M mé ne période à de crépuscules de plus en : plus '. “fésqu'à ce que le soleil rase l'horiron et en montrant une partie de. son disque
rpge à à travers la brume (4; 5; la longne puit
a) Un voyageur, dans une e lettre datée ‘de à Hammerfot, ; _ Ville située. qe, us par 71° de lâtitude, près du Cap e Nord, décrit ainsi qu’il suit le. «premier lever drxoleil, at-* quel assistent chaque année les ! habitanis dé cette ville, la plus septentrionale de D après uné nuit non intern rompue de plus de trois mois : È ro ” ne 16: US «Versa findejanvier, dit. à, ils commencent à chercher à l'horizon les premières liurs du soleil qui les a fuis pen.-! pren . . dant si longtemps. D'abord on ne distingue dans la brume ya -sorabre qu’une teinte rougeâtre; mais c'est le signe que L-vèvs ° . chaçun connaît et dont chacun sévréôtht: C'estle signe pré. =, curseur de. ce soleil qui va raviver la terrè et les hommes. : avoi- «Le premier qui l'a vu. surgir l'an annonce à haute voix, et tout nt tar le monde accourt sur la colline, et ce jour-là. c 'est fôle dans Li tontes les familles. Peu à peu ha teinte rouge ( ti À . traveri les nuages, ét. auf soma à CA” R De plus longtemps àl Kizon, jusqu'à ce qu L Y reste s rité ‘ds À [= relâche des mois entier à (Letines sur le: Nord, La és er mer, t. LR ou « $
“Mais ai à gén Nat re gen naurs » hoxiz RE
de six mois n’est récréée que par de brillantes ,
aurores boréales qui éclairent le ciel presque
tous les j jours; — pendant la longue absence
_du soleil , froid intense dépassant de beaucoup
“le. degré de congélation du mercure (40° centigrades au-dessous _de zéro) ; ; Chaleur relati-
étaen vive pendant la présence du soleil ; et l'on soupçonne que la température moyenne :
, du pôle est d'environ 12° au-dessus de zéro.
{ Quant à la vie végétale, il n'y en a pas trace dans ces régions, et le soleil, malgré sa présence de six mois sur lhorizon, \ projette des rayons. trop obliques pour avoir la puissance de fondre Ja. couche de neige unifor-
Li a.
:-passé près de Tornéa| ; en | Suède, sous le cercle polaire: Le même auteur (p. 191) raconte qu’au bord du fleuve est la montagne d'Avasaxa, couverte de sapins et haute d'environ in _+Cinq cents pieds. Son aspect n'est rien moins qu’imposant, |° | mais elle a été illustrée par les observations de Mauperj | tuis; et le 25 juin de chaque année elle est visitée par une | ‘foule de curieux. Au 66° degré de latitude, ce jour-là n’est ; Brut ni par la nuit.ni par le crépuscule, Do haut
- anim
mémel
la mer . l'équa haute:
del'O
. aux pt ‘donc :
‘que de
de la
“tante l
ter au ment
gra id ques, les ou:
nenda
+, + Axa -ON-Voit-à-nr
rrur 8"SsOIert S'INCIINEr hori-
ne pus se relever aussitôt et: pyaine sa route.
ù “DE SIR JOHN FRANKLIN. | illantes | mément répandue à la surface du 41 et ds l resque , la mer glacée, en sorte que les neiges qui à |! bsence | | l'équatei » ne sont perpétuelles qu'à une
aucOUp.. haoteur de 5, 000 mètres au-dessus du niveau 0° cen-
; .— te ns Lai Fr .
RD VRP RP ER PREMIER & we Dares \ | List RM Per TS
relati- nus | | | eil ; et - | À yenne : | que de ramollir un peu la ich supérieure | ro. . de la neige. — La vie animale, plus pèrsis- 0 trace - tante au froid que la vie végétale, parait ( exis à 6 | | a pré- ter au pôle ; la mer y est peuplée non-seule- il : rojette ment le coquillages, mais encore de grands Il | \ puis- ‘|: animAux et même de mammifères de la plus | ÿ l f nifor- grande po, tels que baleines, morses, pho- É [E | | ques, ete, Des mammifères terrestres, tels que À ; ; Tr, M aire. Le | | lesours blancs, pourraient ÿiyivre, au moins 1 | eest la | rene ÈS in pendant les saisons où la nourriture ne leur || environ | {0 posant, fdrs it pas défaut. . ‘114 lauper- He "à LA par une me ||: | là n’est 11 uhaut D
mt > ÿ Strat st DER PRE
et au troënland.
é Mndant l'été de l'année dernière une ex- | pédition sclentifique, sous les ordres du prince : Napoléon sf été dirigée, à bopd' de la corvette
En Reine-Hortense, vers les mers septentrio-
nées da g1ôbe, non pour renouveler les tenta- Ftivés faites pour aborder le pôle, mais simple- | ment pour “explorer les “terres glagiales ‘et ‘étudier les banggiset qu bands de’ see qu ‘encombrent la a mer. É :
4 existe une” de iront.
dont la pointé” sud aboutit a L190". degri LT (parallèle dés led lan saken Int Pélersbouïg).
pu Verre; ile, « ou presqu'ile, est séparée du “continent dnéricain par le “arrait de paris; |
‘ elle nivant [es _chron iques-islandaises
+ découverte
en 982 par des aventuriers nor-
7 s 4 à Te és 5" TR ' ; ee 4 ESS USER © j ; ÿ ‘ R QU n
DE SIR JOHN. FRANKLIN. D 471 Mands exilés de la Norvége, leur patrie ; ils : ‘la trouvèrent si ravissante, si remplié de bois’ . et de prairies verdoyantes, qu'ils lui donnèrent . le nonséduisant de Groënland (terre mn * - Ce pays, déjà habité, requt de nombyeuses coa ex- lonies Se avec yn évèque, et ‘parvint
à un haut degré de prospérité.
prince :
rvette
ntriotentample-
“Deux nobles vénitiens, les frères Zeni, ayant
es et ve * donnèrent une relation: Confondant le Groën
land, appelé par eux Engrondland et Grolan- | biste= dia, àvec l'Islande, ils supposerit que ces deux | ré d dé” : a ‘pays sont séparés par la mer et des terres in-
eg 2 qui
‘ connues (mare et _terrû incognitä et font de l'un et de l' autre ung sorte de paradis terrestre, où les montagnes enflammées, lei, fontaines thermales et se ruisseaux d'eaux cbshdes .
et entretiennent la végétation.
_ Ilest certain que l'Islande fut, à une épo
a , couverte de forèts de sapins, : : .
‘de bouleaux et d'autres arbres du Nord. Et ce- de pendant ‘un des - membres de l'expédition du
. scientifique de la Reine-Hortense a écrit ces je paroles (1) : « L'Islande n’a pas un seul arbre :
| le bouleau lui-même a disparu ‘de cette terre a balayée par un vent glacial, Elle n’a pour cou- | se
vrir la nudité de son sol volcanique que l'é- - Fe
ternel manteau de neige étendu sur ses mon- de
_tagnes et la pâle verdure des graminées que le la
soleil de juillet fait apparaître au fond de ses du
vallées: Le ciel n'a pas toujours traité ces con- fo
trées déshéritées avec autant de rigueur. L'Is- _
“lande a produit jadis d'épaisses forêts, dont les fai
| débris, à peine desséchés , frappent encore le
ÿ Î\ * regard du voyageur étonné; sous ‘un climat “ plus doux, la nature moins avare y a permis à de & L
. l’homme d’arriver au.plein développement de son activité, de son intelligence, de sa force ;
(1) Moniteur universel, 94 juillet 41856.
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et le modeste et paisible Islandais de'nos jours | rappelle avec une mélancolie naïve que le sang de ses fiers et héroïques ancètres s’est glacé | dans ses veines au souflle du-vent mortel que le nord déchaîne sur son pays. » ‘, Quant au Groënland, il a subi une trans-
Er formation plus radicale encore que l'Islande;
ad moyen êgé, il avait tellement séduit les
” imaginations scandinaves que, d’après le récit de Torfœus, un certain, Hollur- Geit alla de
la Norvége au Groënland sur la glace, con
duit par une chèvre; il.y avait de grandes forêts dont-les arbres produisaient des glands trouvés gros comme des pommes, et où l'on faisait la chasse aux ours de mer.
Aujourd'hui cette terre a l'aspect d' une _ masse affreuse de roches nt est’ immenses . glaciers ; d'énormes mon aghes le glace flottent le long de ses côtes et remplissent tous les détroits. Les ne np’ Y« connaissent
elles vivent de de Péste, et leur commerce con-,
siste à échanger des dents de alross et des : # es | peaux de veaux marins contre 18 bois- dont à elles ont besoin pour leur chauffage et pour la “construction de leurs habitations; la côte,n’ est | habitée que déns les endroits. où dé. -poifson _abonde. Quant à l'intérieur du: pays, il ést 6 LR presque imipénétrable, à cause de l encombre i, i | ment ‘de:ses montagnes, séparées par des val ii “lées remplies de ‘glace et, dé neige. : * de: voyageur: ‘dont. nous Lens cité les, ; pa- | “potes à propos, de YIslande, | it qüe les chan- | gèmènts survenus dans la constitution ‘elima:jf térique du Groëaland “oùt été eneore plus RE | | sensibles, et leurs. effets dr. l’ancienne popu- : É “ssation, dé, ètte contrée, lus terribles, «.. Là une racé sitière, bloquée tout: à coup par les L
glaces ; Séparéo d reste. a monde 1.8 'affais- ue sai qous Jes rie urs d une température in ors, une rap entière, dis-je; a° änpai. Quelques siècles a tard, Je Dane- ji
mark a installé quelques chéti (] comptoirs. re
Ju Uhr occidentale du Groënland, i inais” la me
: . hu . De sm 1onn RE ie 175:
| sence ‘de ces rares et misérables établissements à côté des ruinés souvent. imposante qu ont. ; | lnisséès les anciennes éolonies.islandnises,. ne . . témoigne que trop de la révolution dont ces ‘ contrées ont été le théâtre, êt. vin pet.
| habitants les victimes. Erne É L « Cominent et à quelle époque, cette réto= lation ët-çlle eu lieu? Cest assurément l'une
des questions ‘les’ plus intéressantes qui puis pet être soumises aux méditations des savants et a réhéréies îles navigateurs; puisque .
S changement. ‘dans Vétat' physique,
du globe s'est accompli presque:
. de nos joûrs | puisque son: histoire est iati- : méient liée à l'histoire et aux malhéurs dt
me. er
OT TN de la fataille huinaine, digperséé sur Îg surface d de la terre. ;
_«Jl esbécertain: quil y a énviron- quatre’.
| | siècles toute.le partié méridionale du, Groën- y
\ and, jusqu'ag, 70° degré de latitude ur W,
R : made, étape plétement libre de. glates: Que *
‘les colonies rangé qui ont fourni au shsible at 4 | #
2 0 PRE PNR TRS TN ER QT Po a
LU
6 DYAGES A LA RECHERCHE
si la? emière population européenne du Groën- jus . land êe soiént établies sur_la côté orientale ou et
sur la‘ côte occidentale, où qu'élles se soient 8" répandues ur les deux côtes, questions’ que pui
° l'archéolog ex est pas encore parvenue à ré- res soudre d'ur ae manière satisfaisante, il n’en est. pi ce
pas moins avéré qu’à la fin du xrv° siècle ces À. du
L colonies cor muniquaient librement avec V'fs- mê lande, avec l’Europe et même -avec l'Amé- pe
; rique; de pluë, l'état de leur commerce et de qu leur navigation, l'étendue de leurs relations fais avec lés princi pat parts du nord de l'Europe, tra
‘ ne permettent pas de douter qu’à cette époque ee
le Groënland ne fût habité par un pe qui . Ja
trouvait. dans la constitution de n sol et de de
son. climat, et dans la nature äle mers qui . vag
1 ‘environnaïent, les éléments d’une prospérité, Qu véritable. 3 cet
| - « C'èst dâns PAT ANENF MES | rie k, | que des bancs épais de glacés, descendus ‘du ! F nord, semblent avoir fait leur première appa- Jéo
| rition le long: de la côte orientale du Groënland .
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jusqu’ au cap Farewell, et rendu plus difficiles _et plus précaires les relations des colonies. ” groënlandaises avec l'Islande et l'Europe. Depuis cette époque, la ceinture de glace s’est resserrée chaque année davantage autour de |
ce malheureux pays'et l'a isolé de plus en plus
du reste du monde. En 1480 déjà, le souvenir même de la navigation du Groënland était.
perdu dans les ports de la Norvége, et, quel-
Le
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ques années plus tard, les rois de Danemark |
faisaient d’inutiles efforts pour en retrouve lg. r
, trace. »
Les historiens s'accordent à faire pre
[: Fi à LL
Ja chute des colonies scandinaves à l'apparition ?,7 |
de la sean peste noire qui, après oi rä-
vagé l’Éurope, dépeupla le Groënland en 4408.
Quant au refroidissement qui a détruit dans D -
cette contrée tonte végéiation, il parait, mn rieur’ à cetteréfoque. “a
Au retour de. son voyage;,:le princb Napo- ". d F léon fit exposer dans une salle du. Palais-Royal, cn ne somgotre graves donne: une ve. Arch nu
les curiosités rapportées du Nord par la cor- ee
_vetté” Ja Reine-Hortense. Au milieu de ces R “collections oùfemarquait un échantillon d’arbre, bien propre à donner une idée du refroidissément subit. survenu au Groënland. I
; 8 'agit d’un tronc de saule desséché $ “quoique
ne ‘paraissant pas d'une époque: ancierme : il avait été trouvé Planté debout, à la place où il'avait vécu. Ce tronc, de la grosseur de celui de nos arbres fruitiers, forme un contraste étrange avec les saules qui croissent ‘aujourd’hui dans les mêmes parages désolés, au mili u de la glace et de la nôige ; leur taille. habituelle ne surpasse pas cœllè des groseilliers et des rosiers de nos jardins #— L’abaissement de la température a donc été tel au Groënland,
Fe qu il: lui a suflr de quelques siècles pour faire
pousser à l'état d'arbres: nains les Végétaux _‘qui croissaient auparavant à l'état de Lé:206 7 re
‘De la formation de la banquise es mers du Nord.
On fait coïncider le refroidissement de l’Islande et du’ Groënland , la destruction de leur végétation et la chute de leurs colonies, avec | l'apparition de la banquise ou banc de glace | * permanent qui isole ces deux contrées l’une de ss l'autre. Or, suivant le rapport du membre de
l'expédition scientifique de ka Reine-Hortense,
aujourd'hui la banquise, sous la forme d'une bande compacte d'épaisseur variable, règne tout le long de la côte orientale du Groënland, depuis le 70° degré de latitude nord jusqu'au
cap Farewell, double ce cap à une distance de vingt à trente lieues, et va se perdre le long . de la côte occidentale, qu’elle encombre sou- V vent de. ses glaçons détachés dans le détroit de
4 ‘Davis. Au. nord. de, l'Islpde, rien : n'êt plus de”
ee spé de Ft de la Vue ce 5
180 | VOYAGES A LA RECHERCHE s appuyant sur le cap Nord de cette île, elle me somplétement le canal qui la sépare du ”_& Éénland. Tous les fords on golfes du nord , Sat, dans’ ce cas, obstrués par les glaces, mais
er plupart du temps l'Islande reste complé- | Age »
es tement libre. C'est alors l’île de Jean Mayen .
- qui sert, pour ainsi dire, de base à la bande | : glacée qui se projette dans la direction du nordouest, jusqu’au cap Farewell, sur une étendue
de plus de quatre cents lieues. L'ile, entourée .* d'une impénétrable ceinture de glacès, élève | au-dessus d'une mer immobile ses pics volcaniques, couverts d’une néige éternelle, tandis qu'une brume épaisse et noire enveloppe ses rivages de ténèbres que dissipe rarement un rayon de soleil du nord.
Depuis longtemps les questions de physique | | générale que soulève la formation de la ban-. -quise groënlandaisé ont préoccupé | les savants, Cependant aucun système n’a été formulé + pour en donner une explication complète, si ce Î a. n’est la théorie du refroidissement général de
T'hémisphère boréal, dént le premier symp-.
tôme serait la marche progressive des glaces À 5 polaires vers le sud. Bien que cette opinion
… puisse s’ appuyer sur l'abaissement bien a
7 staté de ‘la température , du Spitsberg, l
| géologues ne paraissent pas l'avoir adoptée, La |
: science voit, en général, dans l'invasion de la banquise groënlandaise un phénomène local _ et accidentel. M. Élie de Beaumont, sans pré- , tendre dohner une solution positive de la
question, a proposé aux recherctiès des navigateurs et des physiciens l'hypothèsé d'un
’ exhaussement sensible de la côt ‘orientale du Groënland et du fond du canal qui la sépare
de l'Islande. En effet, dans cette supposition, les glaces polaires, Loi, autrefois par les courants jusque dans l’océa Atlantique, où Ja. = chaleur provenant du a courant qui vient : du golfe des Antilles es faisait disparaitre ++ auraient pu, à un moment donné, se trouver arrêtées par des fonds récemment exhaussés,
et, s'accumulant sur l'espèce de bande où elles
182 ‘VOYAGES À LA RECHERCHE s'échouaiont, former la banquise permanente | H _ qui défend l'approche du Groënland. Peut-être ÿ ‘encore l'exhaussement de la ‘côte groënlan:
” daisSn aurait-il éloigné quelque courant dérivé du Guif-Stream qui, dans les temps antérieurs, aurait: suffi, par l'élévation de sa température, pour fondre les glaces menées du pôle par les courants. On voit, par la forme
sous laquelle ces solutions sont proposées et. ‘
par les réserves qui les accompagnent, que le
problème est -encore à résoudre, et que les . .
questions théoriques relatives à ces régions glacées sont enveloppées d'autant de ténèbres . . pour les savants qua leur exploration offrè de difficultés et de périls pour les navigateurs.
Des êtres ea ans les climats polaires!
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excepte les poissons et autres anifnaux de
toute sorte qui vivent dans les eaux, le règne. Le : “a
a _ aoplogique est réduit à à bien peu de: membres ; "
omme de ces contrées froides qn "est-il DE
lui-même auprès de celui- des régions tempé- | rées? — Par sa eerfformation physique, ilest . évidemment inférieur au ‘reste de la race O2
“maine; par son ‘intélligence, ; il est, s’il se
peut, placé plus bas. ‘encore dans” Téchelle.
Pour trouver des êtrés “humains assez dégradés 4 .
pour être comparés aux Esquimaus, il faut aller les choisir al autre extrémité de. J'hémi-® sphère boréal parmi les inbgres sauvagés qu”
— habitent: la zone torride ; c'est; ‘du inoins, ce”
que sésblent constater plusieurs ‘crânès tap*.
: portés. du. Groëntand par. l'expédition de 1, oi
Reine-Hoïtense, et que Jon. a vus exposés au. Palais-Royal, en présence de crânes de nègr
d'Afrique, de natufels d'Australie et d'Indiois | à. du Mexique. D eh Eee : Se Un squelette d'Esquiman et plusieur 3
traits et Les prenaient de retroux Me
étivlée, qui s'en va. On fait géèrelémént 6.
river les Esquimaux, ‘comme les Samoyèdes et autres-races du Nord, de la race mongole.
Leur taille est petite, leur buste est large et. . leurs jambes courtes ; ils ont la tête très-forte
relativement à leur taille, la figure large et
plate, les pommettes saillantes, le nez gros,
Ka la racine, la bouche grande ét.
Leurs traits sont grossiers et
tout ridés: in leur figure, sans expression x est hideuse à voir; ils ne paraissent être, à : vrai dire, que des ébauches d'êtres humains:
Quant à leur intelligence , elle semble Appropriée à leur corps. Voilà ceque le froid, dans les régions du Nord, a fait dé l'homme, qu on. proclame le dominateur de la nature! I est | juste d'ajouter. que la chaleur excessive n'a Buère mieux traité iles races originaires de : la zone équatoriale, Dans ce. cas, comme _. dans beaucoup d’autres, la perfection n 'est donc pes aux poigts extrêmes. ee |
grie et ent déèdes et ongole.
arge et,
s-forte arge et z gros,
andeët
4 Q slers et ession ,
être, à :
mains. °,
appro-
|, dans qu'on.
Iest ve n'à | res de:
comme | n’est
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. Le règne végétal est endore moins
dans ces contrées que le/ règne anima
de grands arbres, mais un, petit nombre @ bustes chétifs, nains ; Æabougris et presque
jamais privés de verdure ; pour le reste, des ‘
plantes rampantes qui ne s'élèvent guère au-
. dessus du niveau du sol, des mousses, des Re.
lichens, mais jamais d'herbe verte, sauf dans
les endroits exceptionnellement exposés au
soleil.
Quant au règne minéräl, il est, flche e et sou-
. vent plus riche que dans certaines contrées plus
hôspitalières. Le Groënland surtout est re-.
nommé pour l'abondance de ses mines, dont |
quelques-unes renferment des métaux utiles
et précieux. C est cett@terre qui produit prin-
ie cipalement la cryolithe, dont on tire aujourd hui un si bon parti: dans a ‘fabrication de ‘
: aluminium. | La collection du Palis-Royal nous paraît
avoir de l'importance, en ce qu'elle constate
l'état présent des règnes de la nature dans les”
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- régions glaciales ; mais il est à regretter que la : °° commission scientifique n'ait pas été mise à
même de rechercher quel était autrefois l'état
de la surface du globe dans ces contréef pres-
que inhabitables aujourd'hui. Nous avons des
raisons pour supposer que cette zone terrestre »
est extraordinairement riche en débris de races
” antiquesde'toute sorte, et même que si l’homme
fossile est susceptible de se trouver quelque
part, c'est dans les régions polaires qu il feut
le chercher,
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